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D’AMÉLIORER 

LES  GENÉPi-ATIONS  HUMAINES, 

AU  MORAL  COMME  AU  PHYSIQUE. 


deuxieme  partie. 

Education  morale  et  physique^ 


A V A N T-P  R O P O S. 

bonne  éducation  physique  devant 
nous  conduire  à V éducation  morale , 
h ase  des 'vertu  s sociales  ^ il  faut  lacom- 
mencer  le  plutôt  possible  y suivant 
V intelligence  de  chaque  enf  ant  : disons 
donc  un  mot  de  cette  science  ^ quipeut y 
d’un  homme  y faire  un  être  parfait. 

Si  nous  étions  en  droit  de  faire  un 
Tome  II,  A 
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reproche  à la  nature  ^ je  lui  ferais 
celui  dAvoir  donné  trop  de  force  à 
V affection  maternelle , qui  dégénère 
souve?ït  en  une  passion  dangereuse  et 
coupable } puisque  d est  d^ elle  que  naît 
la  difficulté  de  bien  élever  morale- 
ment  ses  en  fans. 

Pour  le  bon  ordre  de  la  société , il 
faut  autaTit  modérer  Vamour  des  pa- 
rens  pour  leurs  en  fans  y qAil  faut  sti- 
muler la  reconnaissance  des  enfans 
pour  leurs  pères  et  mères. 

Les  filles  qiiiy  par  une  sensibilité 
plus  marquée  y une  ainitié  plus  affec- 
tueuse , paraissent  plus  disposées  à 
ces  vertus  y que  les  garçons  ^ ne  se/i- 
tent  cependant  bien  le  prise  d^  une  mère 
que  quelque  temps  aprèsqu^ elles  le  sont 
devenues. 

Celtes  qui  regardaient  V éduca- 
tion , comme  une  affaire  très-impor- 
tante , prétendaieiit  que  les  enfans 
devaient  être  élevés  hors  la  présence  des 
parens  y depuis  L âge  de  deux  ans  jiis- 
qidà  quinze. 
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Les  E-omains  ont  pensé  bien  diffé^ 
remmeîit.  On  voit  dans  la  vie  d^Au-^ 
GUSTE  f par  Su  Atone  ^ combien  chez 
eux  les  parens  se  croyaient  obligés  de 
prendre  soineuæ-mêmes de  V éducation 
de  leurs  enjans. 

Su  Atone  (a)  nous  dit  que  pour  Vor^ 
dinaire  Au  GUSTE  enseignait  lui-mâme 

O 

à écrire  à ses  petits-fils  y qu^il  leur  ap- 
prenait  à lire  , à écrire  en  chiffres  y et 
autres  semblables  choses  y qidil  les 
faisait  souper  avec  lui  y et  que  lors-^ 
qidil  voyageait  y il  les  faisait  aller 
devant  lui  en  litière  y ou  à cheval  à. 
ses  côtés. 

Dans  la  vie  de  Caton  le  censeur , 


(a)  SuÉTONTC  , rhistorieu  , était  fils  d’un  chevalier 
romain  ; il  fut  fort  estimé  de  l’empereur  Adrien  , 
qui  en  lit  son  secrétaire.  Il  perdit  les  bonnes  grâces  da 
cet  empereur  , après  quoi  il  vécut  dans  la  retraite  , et 
se  consola  de  la  disgrâce  de  la  cour,  en  cultivant  les 
muses.  Peine  Icjeunc , avec  qui  il  était  fort  lié,  dit 
que  c’était  un  homme  d’une  grande  probité  et  d’un 
caractère  fort  doux.  Plusieurs  ouvrages  de  ce  philosophe 
sont  perdus  5 il  ne  nous  reste  plus  que  la  vie  des  douze 
premiers  empereurs  de  Home, 
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PLUTvdRQUE  (a)  nous  apprend  que  ce 
sage  et  illustre  Romain  ne  dédaignait 
pas  de  prendre  lui-niênie  les  plus  petits 
soins  pour  les  en  fans  au  berceau  , au 
point  qu^il  quittait  toutes  sortes  d’af- 
f aires  y excepté  celles  qui  intéressaient 
le  public  f pour  se  rendre  chez  lui  lors-» 
que  sa  femme  qui  allaitait  son  enfant  ^ 
d.evait  le  remuer  et  le  laver. 

Quand  cet  enfant  fut  parvenu  à 


(üf)  Plutarque  , né  à Chéronée  , petite  ville  de  la. 
Béoiie  , quarante-huit  ou  cinquante  ajis  avant  J.  C.  , 
descendait  d’une  des  plus  honnêtes  familles  de  cette 
'ville.  Il  reçut  à Delphes  les  premières  leçons  de  philo- 
sophie à l’âge  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  sous  le  phi- 
losophe AmmoniuS  , pendant  le  voyage  que  NÉRON 
fit  en  Grèce  ; ses  talens  éclatèrent  de  bonne  heure. 
Après  avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte  , pour  y 
acquérir  les  connaissances  propres  à former  un  homme 
de  lettres  et  un  sage , il  se  rendit  à Rome  , où  il  ensei- 
gna la  philosophie. 

Après  la  mort  de  Trajan  , son  protecteur  et  son 
ami  , il  revint  se  fixer  dans  son  pays  , en  disant  ; « Je 
suis  né  dans  une  ville  fort  petite  , et  pour  l’empêcher 
de  devenir  encore  plus  petite  , j’aime  à l’habiter.  » Se* 
concitoyens  l’élevèrent  aux  plus  hautes  dignités  de 
Chéronée  ^ il  y vécut  heur  eux.  Son  meilleur  ouvrage 
est  la  vie  des  hommes  illustres. 
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V âge  de  raison  y et  qu^il  commença  à 
être  capable  d’ apprendre  ^ Caton  lui 
enseigna  les  lettres  lui-même  y quoi^ 
qu^il  eût  un  esclave  honnête  homme  et 
bon  grammairien , qui  les  enseignait  cl 
beaucoup  d^  autres  ; il  ne  voulait  pas  , 
comme  il  le  dit  lui-même  ^ que  son  Jils 
fût  obligé  à un  esclave  dhine  chose 
aussi  précieuse  , 7ii  qidil  fût  repris  et 
châtié  par  un  esclave  lorsqu'il  man- 
querait à son  devoir  : c^  est  pourquoi  il 
lui  enseigna  la  grammaire  et  le  droit. 

Il  lui  apprit  aussi  toutes  sortes  d^  exer- 
cices nécessaires  à un  homme  de  guerre  ^ 
comme  à lancer  le javelot  ^ à voltiger  , 
à piquer  un  cheval,  à manier  V épée  , 
à combattre  à coup  de  poing  , à souf- 
frir le  chaud  et  le  froid  , et  à traver- 
ser à la  nage  des  rivières  rapides. 

On  dit  en  outre  qidil  composa  des 
histoires  , et  les  écrivit  de  sa  main  en 
gros  caractères  , afn  que  son  fils  con- 
nût , avant  que  d^être  dans  le  monde  y 
les  grands  hommes  des  siècles  passés  , 
et  leurs  belles  actions  , pour  se  former 
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sur  ces  grands  modèles.  Il  se  donnait 
autant  de  garde  y ajoute  Vlut^rque  y 
de  prononcer  des  paroles  sales  en  la 
présence  de  son  Jils  y que  s^ il  eût  été  en 
la  compagnie  dé  une  'vestale. 


CHAPITRE  PREMIE  Pu. 

éMoyens  d'élever  moralement  les 
enfans. 

Si  vous  voulez  moralement  élever  vos 
enfans  , il  ne  faut  pas  en  faire  des  jou-i 
joLiCC  y quoique  leurs  petites  manières 
soient  ti ès-attra vantes  et  très-agréables; 
i!  faut  aux  parens  qui  veulent  eux-mêmes 
élever  leurs  enfans  , de  la  fermeté  et  de 
la  persévérance  dans  les  refus  qu’ils  sont 
obligés  de  leur  faire;  car  s’ils  cèdent 
une  fois  aux  importunités  ou  aux  cris  , 
tout  est  perdu  ; il  faudra  céder  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

La  majorité  des  parens  croit  qu’il 
sera  toujours  assez  tôt  pour  commence^ 
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réclucatioii  morale  de  leurs  enfans  , et 
d’encore-en-encoreils  attendent  si  tard  , 
qu’il  faut  rendre  l’enfant  malheureux 
pour  le  faire  renoncer  à l’exécution  de 
ses  volontés,  à laquelle  il  est  habitué.  Si 
on  avait  rompu  plus  tôt  ces  volontés  , 
qui  sont  naturellement  déraisonnables  , 
l’enfant  suivrait  plus  facilement  les  im- 
pulsions qu’on  veut  lui  donner  j il  obéi- 
rait par  l’habitude  , et  l’éducation  serait 
alors  plus  facile. 

La  volonté  d’un  jeune  enfant  est  tou- 
jours déraisonnable  , parce  qu’il  ne  con- 
naît pas  les  loix  de  la  sociabilité  ; il  veut 
déranger  tout  ce  qu’il  voit  5 il  brise  tout 
ce  qif  il  peut  atteindre  5 il  fait  le  mal  sans 
le  connaître  5 il  n’y  a pas  de  moralité 
dans  ses  actions  avant  son  éducation  j il 
est* alors  l’enfant  de  la  nature , il  ae  croit 
libre  , il  ne  connaît  que  lui , il  ne  veut 
que  pour  lui  : c’est  l’égoïsme  en  subs- 
tance. 

Sitôt  que  l’enfant  a reconnu  que  vous 
obéissez  à ses  cris , il  vous  regarde  comme 
l’instrument  de  l’exécution  de  sa  vo- 
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lontë  5 il  ne  se  contente  pas  de  crier 
pour  obtenir  ses  besoins  , il  se  sert  de  ce 
moyen  pour  satisfaire  ses  fantaisies,  ses 
caprices.  Si  vous  y acquiescez  , s’il  par- 
vient une  fois  à vous  occuper  de  sa  vo- 
lonté} il  deviendra  votre  maître  , il  de- 
viendra impérieux  } puis  méchant  et 
indomptable  , si  vous  ne  réprimez  de 
bonne  heure  sa  volonté.  Appliquez-vous 
à connaître  les  cris  du  besoin,  pour  les 
satisfaire  le  plus  promptement  possible} 
mais  n’obéissez  qu’à  ceux-là  , et  ne  cédez 
jamais  à ceux  du  caprice  } il  apprendra 
bientôt  à ne  crier  que  pour  le  besoin. 

Quand  il  sera  plus  grand  , accordez  à 
sa  demande  , sans  sollicitations  et  sans 
prières  , tout  ce  que  vous  pouvez  accor- 
der } mais  que  tous  vos  refus  soient  irré- 
vocables, qu’aucune  importunité  ne  vous 
ébranle.  Ne  craignez  pas  de  dire  à un 
enfant,  dès  qu’il  peut  vous  entendre  : 
vous  n’aurez  pas  cela  , parce  que  je  ne 
le  veux  pas  } et  sitôt  qu’il  est  dans  l’âge 
d’obéir  , dites-lui  : faites  cela  parce  que 
je  le  veux.  Mais  sitôt  que  vous  aurez 
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dît , Je  le  veux  , ne  vous  désistez  plus 
de  votre  volonté.  Habituez  - le  à vous 
obéir  sans  réplique  j gardez  vos  raisons 
pour  le  moment  où  il  sera  en  état  de 
vous  comprendre  j ayez  le  courage  de 
l’entendre  pleurer  les  premières  fois 
que  vous  ne  ferez  pas  sa  volonté  , il 
s’habituera  bientôt  à ne  plus  rien  dire , 
quand  vous  aurez  prononcé  un  non  y et 
qu’il  aura  reconnu  que  vous  ne  cédez  ni 
à ses  tourmens  , ni  à ses  caresses. 

C’est  ainsi  que  vous  le  rendrez  patient 
et  résigné.  Il  est  bien  essentiel  de  l’ha- 
bituer à endurer  la  nécessité  : au  reste , 
il  n’y  a point  ici  de  milieu  j ou  il  ne  faut 
en  rien  exiger,  ou  il  faut  absolument  le 
faire  obéir  : qu’il  reconnaisse  qu’il  ne 
peut^rien  , et  que  vous  pouvez  tout , il 
reconnaîtra  bientôt  la  nécessité  d’obéir. 

Pour  vous  débarrasser  des  cris  et  des 
importunités  de  vos  enfans , et  ne  pas 
leur  céder  j rcmettez-les  entre  les  mains 
d’une  personne  qui , en  les  promenant 
ailleurs  , leur  fera  oublier  l’objet  auquel 
ils  mettaient  tant  d’importance  : mais 
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ne  leur  accordez  jamais  après  l’avoir 
refusé. 

Persuadez-vous  bien  que  vous  faites 
votre  bonheur  et  celui  de  vos  enfans  , 
en  les  habituant  dès  le  bas  âge  à vous 
obéir.  Quand  leur  raison  sera  dévelop- 
pée , et  que  vous  serez  dans  le  cas  de 
leur  refuser  quelque  chose , mettez  moins 
de  sécheresse  dans  vos  refus  , motivez- 
les  suivant  l’intelligence  d’alors  ; faites- 
leur  comprendre  que  quand  ils  vous 
demanderont  quelque  chose  que  vous 
pourrez  leur  accorder , vous  le  ferez  avec 
satisfaction  j alors  vous  deviendrez  l’amî 
de  vos  enfans , et  peut-être  qu’un  jour 
vous  gagnerez  leur  confiance. 

Mais  J je  le  répète  , sans  une  obéis- 
sance aveugle  et  sans  borne  dans  l’en- 
fance , il  n’y  aura  pas  d’éducation  facile 
et  heureuse  5 et  pour  avoir  évité  à vos 
enfans  quelques  contrariétés  qui  passent 
si  facilement  à cet  âge,  vous  vousexposez 
â.  les  cliagriner  beaucoup  par  la  suite,  et 
à leur  infliger  des  peines  quand  ils  seront 
plus  grands,  ce  qu’il  faut  éviter.  Inspi-^ 
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rez  - leur  une  soumission  respectueuse 
dans  le  bas  âge,  pour  ne  pas  être  dans 
le  cas  de  leur  donner  la  crainte  des  cliâ- 
timeiis  quand  ils  seront  plus  âgés  j car 
cette  crainte  ne  marche  pas  de  pair 
avec  l’amitié  que  vous  devez  en  attendre 
alors. 


CHAPITRE  II. 

JDe  V âge  oii  il  faut  au  plus  tard 
commencer  V éducation  ihorale. 

Si  votre  enfant  approche  de  sa  septième 
année  , c’est  le  moment  de  s’adresser  à 
son  moral,  d’éveiller  son  amour-propre; 
vous  y parviendrez  en  lui  faisant  des 
comparaisons.  Dites-lui  que  si  un  tel  est 
tant  aimé  de  ses  parens,  de  ses  maîtres  , 
de  ses  amis,  c’est  qu’il  a été  obéissant  et 
respectueux  j qu’il  a bien  appris  dans 
eon  enfance  à devenir  raisonnable  ; qu’il 
est  complaisant  pour  ses  camarades  : 
laites-lui  connaître  qu’il  y a de  la  gloii» 
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et  de  l’avantage  à obéir  aux  gens  qui  en 
savent  plus  que  lui,  parce  qu’ils  lui  ap- 
prendront tout  ce  qu’ils  savent , et  qu’a- 
lors  il  deviendra  un  grand  garçon. 

Ayez  des  jeunes  gens  à qui  vous  ferez 
des  caresses  extraordinaires  devant  lui , 
et  cela  parce  qu’ils  ont  été  dociles , obéis- 
sans  , et  qu’ils  ont  bien  appris  dans  leur 
enfance  5 ne  caressez  jamais  le  vôtre 
que  quand  il  vous  aura  obéi  : en  un  mot , 
employez  suivant  son  âge,  son  caractère 
et  la  sensibilité  que  vous  lui  connaîtrez  , 
tout  ce  quitepeiit  stimuler  son  amour-pro- 
pre. Voici  un  exemple  de  ce  qu’il  peut 
produire  dans  l’enfance  même. 

Un  enfant  extrêmement  vif  et  dissipé  , 
à l’âge  de  cinq  ans , avait  beaucoup  de 
peine  à s’appliquer  et  à apprendre  à lire  5 
un  jour  qu’on  lui  faisait  de  grands  repro- 
ches à ce  sujet , il  demanda  d’un  ton 
grave  et  sérieux  pour  son  âge  , si  quand 
il  saurait  bien  lire  et  bien  écrire ^ il  serait 
maître  , maître  comme  son  papa  : on 
lui  assura  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre 
moyen  de  devenir  maître,  parceque  celui 
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qui  sait  lire  et  écrire  fait  tout  ce  qu’il 
veut  et  commande  aux  autres  5 tandis 
que  celui  qui  ne  sait  rien  , est  obligé  de 
servir  les  autres  pour  avoir  à déjeûner  et 
à dîner  : et  sur-le-champ  on  lui  fit  com- 
prendre qùe  Bernard  qui  le  servait , ne 
serait  pas  dans  ce  cas-ià  , s’il  eût  appris 
à lire  et  écrire  dans  sa  jeunesse , et  que 
n’ayant  pas  voulu  apprendre  , ses  père 
et  mère  l’avaient  chassé  de  chez  eux , 
dès  qu’il  avait  été  assez  grand  pour  faire 
des  commissions  J que  maintenant  il  était 
trop  âgé  pour  apprendre  , et  qu’il  serait 
toujours  obligé  de  servir  et  faire  des  com- 
missions, pour  avoir  de  quoi  dîner  : cette 
réponse  lui  fît  impression  , et  dès  ce 
moment,  tout  joueur  qu’il  était,  il  s’ap- 
pliqua cependant , de  manière  que  son 
maître  eut  lieu  d’être  content  de  lui. 

Pères  et  mères  , n’oubliez  pas  que  vos 
enfans  doivent  un  jour  arriver  à l’âge  où 
ils  discerneront  le  bien  d’avec  le  mai , et 
que  s’ils  se  sentent  plus  de  dispositions 
à exécuter  le  mal  que  le  bien  , ils  s’en 
prendront  à ceux  qui  les  auront  élevés  , 
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et  qu’ils  vous  aimeront  ou  vous  haïront 
eu  proportion  de  l’éducation  que  vous 
leur  aurez  donnée.  Souvenez-vous  aussi 
qu’il  faut  lelir  apprendre  à vous  recon- 
naître pour  leurs  supérieurs  et  leurs  maî-^ 
très  suprêmes  : habituez-les  au  respect 
et  à l’obéissance  j l’autorité  paternelle 
et  maternelle  est  la  première  et  la  plus 
sainte  , elle  est  émanée  du  Tout-puis- 
sant 5 vous  les  représentez  sur  la  terre  ^ 
il  vous  a faits  les  ministres  de  l’éduca- 
tion ; c’est  un  des'grands  devoirs  qu’im- 
pose le  mariage  : aussi  rien  ne  peut  sup- 
pléer l’éducation  domestique , et  elle 
doit  précéder  la  publique. 

--  ]S[e  craignez  pas  d’être  sévères  envers 
vos  enfans  pendant  le  bas  âge  ; il  ne 
faudra  pas  que  vous  gardiez  ce  caractère 
pendant  l’adolescence  , et  vous  finirez 
par  devenir  un  peu  familiers  dans  la 
puberté  , pour  l’être  tout-à-iait  dans  l’âge 
viril  : il  vaut  mieux  snivre  cette  marché, 
que  de  jui^ndfe  l’inverse  qui  vous  prive 
entièrement  de  l’amitié  de  vos  enfans. 

Æère^içîidreSy  sur  loules  choses , sou- 
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venez  - vous  que  pendant  l’enfance  il 
faut  les  avoir  habitués  à vous  obéir  , 
parce  que  vous  le  voulez  ; que  dans 
l’adolescence  vous  devez  commencer  à 
raisonner  avec  eux  et  leur  expliquer  le 
pourquoi  y à régler  leurs  âmes  , les 
habituer  à leurs  devoirs  par  la  raison, 
et  perfectionner  cette  raison  pendant  la 
puberté,  pour  jouir,  dans  l’âge  viril, 
du  bonheur  de  les  avoir  bien  élevés  j et 
pour  que  votre  fils  puisse  dire  un  jour, 
en  parlant  de  vous  ^jelui  dois  mes  forces 
et  mes  'vertus.  Mais  ne  cherchez  pas  à 
leur  plaire  plutôt,  si  vous  ne  voulez  pas 
vous  exposer  à manquer  leur  éducation. 

Il  ne  faut  pas  attendre , comme  le  croit 
une  partie  des  parens , que  l’enfant  soit 
en  état  d’entendre  raison,  pour  le  con- 
vaincre de  la  nécessité  d’obéir  j l’éduca- 
tion sera  toujours  manquée  alors  : i.° 
parce  que  de  toutes  les  facultés  mora- 
les , la  raison  qui  n’est  qu’un  composé  , 
que  le  résultat  de  toutes  les  autres  , est 
celle  qui  se  développe  le  plus  tard  j et 
que  le  chef-d’œuvre  d’une  bonne  édu- 
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cation  consiste  àfaire  un  homme  raisonna- 
ble : il  ne  faut  donc  pas  croire  que  ce  sera 
par  la  raison  de  l’enfant  qu’on  fera  l’édu- 
cation 5 c’est  une  chimère  que  d’avoir 
cette  prétention  : on  ne  peut  y parvenir 
que  par  l’obéissance,  qui  démontrera  un 
jour  à la  raison,  que  telle  chose  est  meil- 
leure que  telle  autre  j car  la  morale  est 
fondée  sur  la  nécessité  de  faire  le  bien 
" et  d’éviter  le  mal. 

2.0  Parce  que  l’enfant,  l’adolescent , 
le  pubère  même  , ne  peut  comprendre, 
qu’il  faut,  pour  u ivre  heur  eu  oc  dans  la 
société  des  hommes  policés  ^ J aire  le 
sacrifice  d’une  portion  de  sa  liberté  , 
pour  jouir  sûrement  de  Vautre , ce  qui 
.»,est  la  première  loi  de  la  sociabilité. 

Je  laisse  maintenant  à ces  parens  à 
juger  à quel  âge  un  enfant  peut  sentir  la 
force  de  cette  obligation  , qui , quoique 
tacite  pour  nous , n’en  a pas  moins  été 
stipulée  par  les  auteurs  des  sociétés  poli- 
cées, sans  quoi  elles  n’auraient  jamais 
pu  s’établir. 
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T^ous  trouverez  à.  la  suite  de  cet 
ouvrage  ce  qiûily  a de  plus  'vraisem- 
blable ^sur  V origine  et  la.  forma tio7i 
des  sociétés  pçlicées  , et  tout  ce  qui  en 
est  dérivé , afin  que  'vous  puissiez  le 
faire  connaître  à 'vos  enjans  en  temps 
et  lieu. 


CPIAPITRE  III. 

Ce  que  c^est  que  l’Education  morale» 

IVIau^ttew AiîT  que  jious  ne  pouvons 
plus  douter  que  l’éducation  a un  grand 
pouvoir  sur  le  physique  et  le  moral  des 
hommes  , puisqu’elle  met  une  différence 
extrême  entre  ceux  qui  ont  reçu  sa  bé- 
jîigne  influence  , et  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
reçue , au  point  que  l’on  ne  peut  recon- 
naître les  membres  d’une  même  famille  5 
que  le  frère  qui  a reçu  une  bonne  édu- 
cation , ne  ressemble  pas  plus  par  le 

physique  que  par  le  moral  à celui  qui 

* 

en  a été  privé  j que  ie$  diamans  bruts 
Tome  IL  B 
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ne  ressemblent  à ceux  qui  ont  été  taillés 
et  polis  5 maintenant,  dis-je  , que  cette 
vérité  ne  peut  être  contestée  , .donnons 
donc  tons  nos  soins  à faire  fleurir  l’édu- 
cation. Cette  science,  tant  rebattue  ^ 
veut  V être  encore  y et  on  ne  peut  trop 
la  rebattre  pour  l’amener  à sa  perfec- 
tion. 

C’est  l’éducation  qui  , modifiant  le 
sens  intellectuel  ( ce  siocième  sens  y sans 
lequel  les  cinq  autres  ne  seraient  pas 
plus  pour  nous  qu’ils  ne  le  sont  pour  les 
animaux  ) , par  les  impressions  qu’il  re- 
çoit des  autres  sens  ; varie  dans  le  cer- 
veau la  marche  des  fluides  spiritueux , 
des  sucs  nerveux  j les  détermine  ; les  fait 
couier  d’une  manière  et  dans  une  partie 
plutôt  que  dans  une  autre  j et  donnant 
ainsi  la- perfection  à tous  nos  organes  , 
forme  notre  jugement  et  notre  raison. 

L’éducation  première  doit  avoir  ense- 
mencé les  araes  , et  la  seconde  doit  cul- 
tiver les  germes  que  la  première  y aura 
fait  naître  5 mettre  à profit  les  disposi- 
tions et  les  facultés  individuelles  qui  dé- 
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pendent  des  différentes  organisations  y 
ainsi  que  des  différens  sexes. 

Qiû est-ce , que  V éducation  morale  ? 

L’éducation  morale  est  l’art  de  parler 
à l’ame  , de  la  déterminer  à une  opéra- 
tion plutôt  qu’à  une  autre , de  la  rendre 
maîtresse  des  passions  j elle  consiste  dans 
la  méthode  de  faire  contracter  de  bonne 
heure  auxenfans  des  habitudes  honnêtes, 
comme  V obéissance  à leurs  parens  ^ 
Inexactitude  à leurs  devoirs , le  res- 
pect et  la  soumission  aux  loix  y aux 
magistrats  y V amour  de  la  patrie  et 
de  ses  concitoyens  y la  bienfaisance  et 
• toutes  les  'vertus  sociales  et  morales  y 
comme  la  justice  y la  charité  y la  temr 
pérance  : en  un  mot  y à rendre  bonnes 
et  utiles  les  actions  des  hommes  , et  à les 
faire  tourner  au  bonheur  et  à l’utilité 
générale. 

La  morale  est  fondée  sur  la  nature 
humaine  j elle  est  d’absolue  nécessité 
pour  son  bonheur  5 elle  seule  peut  ren-? 
dre  l’homme  heureux.  Elle  lui  est  né- 
cessaire pour  son  existence  individuelle 
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et  pour  celle  des  grandes  sociétés  qui  ne 
peuvent  se  soutenir  que  par  elle  : il  est 
do^  bien  essentiel  de  Flnculquer  de 
bonne  heure  aux  enfans.  La  morale  ^ 
qui  est  le  système  des  devoirs  et  du 
bonheur f n’est  pas  arbitraire  j ses  maxi- 
mes sont  vraies  , puisqu’elles  découlent 
de  principes  certains  5 elles  sont  utiles  , 
puisqu’elles  conduisent  au  bonheur. 

Cette  science  , très  - étendue  et  vaste 
dans  ses  détails,  ne  peut  s’apprendre  que 
graduellement  en  suivant  le  développe- 
ment et  le  progrès  des  sensations  et  des 
connaissances  individuelles 
cialement  à donner  des  préceptes  pour 
régler  les  passions  ^ à dégager  la  ra  ison 
des  erreurs  de  l’imagination  et  des  sens. 

C’est  l’éducation  seconde  qui  doit  en- 
tretenir le  feu  de  l’imagination , rallumer 
pour  de  certains  objets  , le  ralentir  et 
même  l’étouffer  pour  d’autres  j enfin  , 
c’est  elle  qui  doit  faire  contracter  aux 
aines  des  habitudes  avantageuses  pour 
les  individus  eux-mêmes  et  pour  la  so- 
ciété : conséquemment  cette  société  a 
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un  très-grand  intérêt  à ce  qu’on  ne  dé- 
veloppe dans  le^  jeunes  citoyens-  que 
les  germes  des  passions  qui  lui  sont  les 
plus  avantageuses  j donc  elle  doit  veiller 
à l’éducation  générale,  et  établir  des  loix 
suivant  lesquelles  le  gouvernement  fon- 
dera les  écoles  publiques , et  que  les  par- 
ticulières seront  obligées  de  suivre  (a).  . 


CHAPITRE  IV. 

Educatio?!  morale  de  Venfance  ^ en 
général* 

N ou  s ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu’une  religion  quelconque  est  d’absolue 


(a)  Gardons  - nous  de  confondre  les  plans  publics 
d’éducalion  , avec  l’éducation  publique.  A Athènes^ 
l’éducation  était  toujours  publique;  le  plan  était  tou- 
jours particulier,  puisqu’il  était  subordonné  aux  forces 
physiques , aux  facultés  organiques  et  inlellectuelics 
des  iftdividus. 

Le  Gymnasiarque  n’ordonnait  certains  exercices 
«orporels  , qu’a  ceux  qui  annonçaient  asse*  de  force 
pour  les  exécuter.  Le  Cesinèle  se  comportait  de  même 
pour  les  études. 
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nécessité  à l’homme  vivant  en  société  ; 
qu’elle  est  naturelle  à son  cœur  , et 
qu’elle  est  un  des  plus  puissans  moyens 
pour  le  déterminer  dans  ses  actions,  pour, 
donner  à ses  vertus  la  constance  et  la 
solidité]  nécessaires  qui  les  rend  utiles 
à leurs  concitoyens  : mais  on  ne  peut  en 
■prescrire  une  particulière  dans  un  gou- 
vernement où  chaque  citoyen  a la  li- 
berté de  professer  le  culte  qui  lui  paraît 
préférable  j pourvu  qu’il  n’ait  rien 
de  contradictoire  aux  loix  du  gouver- 
nement. 

Les  parens  étant  les  ministres  nés  de 
leurs  enfans  , doivent  leur  enseigner  ou 
leur  faire  enseigner  les  principes  fonda- 
mentaux de  leur  religion  , en  y joignant 
l’amour  de  la  patrie,  du  gouvernement , 
l’observance  de  ses  loix  et  le  respect  pour 
ses  chefs  5 car  il  Importe  peu  à ce  gou- 
vernement que  tel  citoyen  adopte  telle  ou 
telle  pratique  de  religion  , pourvu  qu’il 
se  conforme  aux  loix  établies  là-dessus  : 
mais  ce  qui  lui  importe  beaucoup  , c’est 
que  la  religion  de  chaque  citoyen  lui  fasse 
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aimer  la  patrie  et  les  devoirs  qu’elle  im- 
pose à tous. 

Ainsi  donc  , dès  trois  à quatre  ans,  au 
plus  tard  , vous  ferez  connaître  à vos  en- 
fans  des  deux  sexes,  la  religion  dans  la- 
quelle ils  doivent  vivre  : on  ne  peut 
trop  tôt  s’y  prendre  pour  jeter  dans  ces 
jeunes  âmes  le  germe  de  la  reconnais- 
sance envers  le  Créateur  j vous  leur 
donnerez  une  idée  de  VEtre  suprême  ^ 
maître  absolu  de  tout  ; parce  que  c’est 
lui  qui  a tout  fait  , tout  créé  par  sa  vo- 
lonté : vous  les  habituerez  à une  courte 
prière  qu’ils  adresseront  à cet  Etre  su- 
prême en  action  de  grâces  de  les  avoir 
créés  , et  parce  qu’il  aime  les  enfans  , 
puisqu’il  leur  a donné  une  mère  pour 
les  nourrir  , les  vêtir  , les  soigner  et  les 
empêcher  de  tomber  au  feu^  etc.  etc. 

Vous  leur  ferez  entendre  que  l’Etre 
suprême  voit  tout , entend  tout  j qu’il 
fait  du  bien  à ceux  qui  l’aiment  et  lui 
obéissent  j qu’il  manifeste  sa  volonté  par 
la  bouche  des  mères  , et  que  leur  déso- 
béir, c’est  désobéir  à Dieu , qui  pardonne 
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les  fautes  , pourvu  que  l’on  se  corrige.' 

Selon  Fiéj'fiéLON,  un  philosophe  payen 
a pensé  fort  juste  quand  il  a dit  : « Que 
les  mères  sont  les  génies  tutélaires  et 
comme  les  dieux  visibles  de  leurs  enfans  ; 
parce  qu’elles  sont  comme  les  lieute:- 
nans  de  sa  puissance  pour  les  produire  , 
et  de  sa  providence  pour  les  élever 
dans  la  vertu.  Il  dit  encore  que  Dieu 
leur  a imprimé  l’autorité  nécessaire 
pour  y réussir  : ( par  ces  paroles  do 
l’Exode  ) 

w Quiconque  maudira  son  père  ou 
S0.  mère  y soit  puni  de  mort.  » 

Considérez  de  quelle  terreur  il  frapp© 
les  enfans  pour  les  obliger  à respecter 
leurs  païens  , et  combien  il  a voulu  que 
la  puissance  qu’il  leur  a donnée  sur  eux 
fût  formi;iable.  Vous  devez  donc  user 
d’autant  mi'Hix  de  cette  puissance  pour 
les  bien  élever  , que  le  gouvernement 
d’aujounrhui  est  dans  des  sentimens  fa- 
vorables à la  puissance  paternelle  : ea 
voici  la  preuve. 
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Le  cit.  Chaptal  dit  dans  son  rapport 
sur  l’instruction  publique  : « Un  gou- 
vernement sage  doit  resserrer  de  tout  son 
pouvoir  le  nœud  des  familles,  bien  loin 
de  le  briser  j il  doit  les  considérer  comme 
les  premiers  élémens  du  bonheur  social , 
et  ne  pas  perdre  de  vue  que  là  où  il  n’y 
a pas  de  famille,  il  n’y  a pas  de  cité; 
et  que  là  où  il  n’y  a pas  de  cité  , ih  ne 
peut  exister  ni  république , ni  esprit 
public. 

» Ainsi , respecter  le  pouvoir  des  pères 
et  mères  , entourer  d’une  protection 
presqu’illimitée  cette  première  magistra- 
ture posée  sur  les  bases  du  gouvernement 
paternel  dans  le  sein  même  des  familles  ; 
voilà  , je  pense,  les  vrais  principes  d’une 
bonne  et  sage  administration.  » 

Lorsque  votre  enfant  ne  vous  obéira 
pas  à la  troisième  fois  que  vous  serez 
obligé  de  lui  répéter  l’ordre,  servez-vous 
de  la  formule  suivante  : nom  de 

Dieu  f au  nom  de  V Etre  suprême  qui 
'VOUS  nourrit  y faites,  etc.  S’il  résiste  à 
Çût  ordre  j il  faut  ne  lui  donner  que  du 
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pain  et  de  l’eau  pour  le  repas  qui  suivra; 
cette  désobéissance  , et  encore  faut-ll  les. 
lui  faire  attendre  , et  prier  devant  lui 
l’Etre  suprême  de  ne  pas  abandonner: 
votre  enfant  à sa  méchanceté. 

Par  ces  moyens  vous  parviendrez  ât 

vous  faire  obéir  par  vertu  {a)  ; par-là  ,, 
vous  les  entretiendrez  dans  la  dépen-- 
dance  de  cet  Etre  suprême , vous  les  for-  ' 
cerez  à le  reconnaître  pour  leur  conser- 
vateur et  leur  bienfaiteur. 


CHAPITRE  V. 

De  V éducation  des  Filles, 

L’ÉDUCÀTiO]>r , en  formant  des  citoyens 
Vertueux  à l’Etat  ^ manquerait  son  but  ^ 
si  elle  négligeait  celle  de  cette  précieuse 
moitié  du  genre  humain. 

L’empire  de  l’homme  sur  ce  sexe  ai- 


(a)  J entends  par  vertu  j l’exécution  facile  et  volon- 
taire de  leurs  devoirs. 
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mable  , n’est  généralement  rien  en 
comparaison  de  celui  de  la  femme  sur 
l’homme  ; elle  influe  sur  ses  opinions  , 
sur  ses  passions  , conséquemment  elle 
est  le  mobile  de  sa  conduite.  Cet  em- 
pire de  la  femme  sur  l’homme,  qui  n’est 
pas  dans  la  nature , est  cependant  si  fort , 
que  l’homme  policé  né  peut  s’y  sous- 
traire : les  hommes  seront  toujours  ce 
qu’il  plaira  aux  femmes  qu’ils  soient  ; 
ainsi , si  vous  voulez  qu’ils  deviennent 
grands  et  vertueux  , apprenez  aux  filles 
ce  que  c’est  que  grandeur  et  vertu. 

Dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre  , la  conduite  des 
femmes  a fait  le  bonheur  ou  le  malheur, 
la  honte  ou  la  gloire  des  nations  j il  est 
donc  du  bon  ordre  d’une  nation  , et  du 
devoir  d’une  bonne  constitution , de  soi- 
gner l’éducation  du  sexe  5 puisque  son 
influence  sur  la  société  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  prospérité 
des  Empires  et  le  bonheur  de  tous  leurs 
membres. 

« Un  anonyme  a dit  , en  parlant  dé 
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réclucation  des  différens  peuples  , qu’eni 
Angleterre  il  n’y  a presque  pas  d’éduca-* 
tion  publique  pour  les  garçons  ; que  lai 
plupart  sont  élevés  dans  la  maison  pa** 
ternelle  ^ où  ils  sont  traités  avec  beau-* 
coup  de  douceur  5 qu’en  général  la  jeu- 
nesse est  assez  ignorante  , débauchée  et 
bouffie  d’orgueil  national  î cependant 
cette  jeunesse  donne  par  la  suite  des 
hommes  estimables  , et  il . y a d’assez 
bonnes  mœurs  parmi  les  gens  mariés.  » 

. Les  qualités  dominantes  de  la  nation 
sont  un  bon  sens  admirable,  une  certaine 
énergie  de  caractère,  beaucoup  d’esprit 
public  5 et  Ton  rencontre  chez  eux  des 
hommes  du  premier  mérite,  qui  font  au- 
tant d’honneur  à l’humanité  qu’aux 
sciences  et  à leur  patrie.  Voici  ^ dit-il  , 
V explication  du  phénomène  ^ 

L’Anglais  n’est  point  élevé  , mais  les 
femmes  le  sont  très-bien  5 et  ce  sont  elles 
qui , sans  en  .afficher  la  prétention , ser- 
vent d’instituteurs  à leurs  maris.  Non- 
seulement  l'éducation  domestique  des 
femmes  est  très-soignée,  mais  il  y a ua 
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grand  nombre  d^éducations  publiques  ou 
de  pensionnats  de  jeunes  personnes  , di- 
rigés par  des  femmes  d’un  mérite  dis- 
tingué , dont  on  honore  et  récompense 
dignement  les  talens  : enfin , les  femmes 
^ Angleterre  et  èi  Ecosse  y sur  - tout , 
sont , sans  contredit , les  femmes  les 
mieux  élevées  que  j’aie  vues  j celles  qui 
savent  le  mieux  garder  le  ton  de  leur 
sexe  , en  honorer  les  vertus  , en  prati- 
quer les  devoirs,  et  en  faire  respecter 
les  droits. 

• Les  hommes  qu’elles  s’associent,  mal- 
gré la  nullité  de  l’<éducation  de  la  jeu- 
nesse , sont  les  hommes  les  plus  sensés  , 
les  plus  solides  de  l’Europe.  En  général, 
il  est  si  vrai  que  le  sort,  et  les  moeurs  des 
hommes  dépendent  en  grande  partie  de 
l’éducation  des  femmes,  que  par-tout  où 
j’ai  vu  les  femmes  les  mieux  élevées,  là 
aussi  j’ai  vu  les  meilleurs  hommes. 

Malgré  cet  exemple , je  ne  suis  pas 
d’avis  que  l’homme  reçoive  de  la  femme, 
le  perfectionnementdeson  éducation  ; car 
ce  serait  encore  un  moyen  de  séduction  de 
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plus  ; elle  en  a tant  d’autres , qu’il  faut, 
bien  se  garder  d’y  ajouter  celui-là. 

Elevons  donc  nos  filles  pour  en  faire! 
des  femmes  vertueuses  et  estimables  j, 
^lles  trouveront  bien  à elles  seules  les 
moyens  de  se  rendre  aimables  et  de  diriger 
leurs  maris. 

Développons  en  elles  les  agrémens  du 
corps , les  grâces  et  l’adresse  , les  char- 
mes de  l’aménité  des  mœurs  j la  pudeur, 
et  cette  conscience  qui  font  la  base  de 
la  morale  , de  la  piété  j cette  compassion 
active  , cette  douce  bienfaisance  ; les 
plus  belles  vertus  da  ce  sexe. 

Donnons-leur  la  douceur,  qui  produira 
la  patience  et  le  courage  dont  elles  ont 
tant  besoin  dans  tous  les  détails  domes- 
tiques 5 entretenons  leur  sensibilité  qui 
produira  l’amour  conjugal  et  maternel, 
et  qui  les  conduira  à la  bonne  éducation 
de  leurs  enfans.  Cultivons  le  talent 
qu’elles  ont  d’analyser  ; talent  qui  pro- 
duit cette  finesse  d’esprit,  cette  sagacité, 
ce  sens  exquis  du  beau  et  du  bon  , cette 
facilité  à discerner  les  convenances  qui 
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nous  échappent  souvent  : nous  aurons 
rempli  une  des  grandes  tâches  que  l’a- 
mour de  la  patrie  nous  impose. 


CHAPITRE  VI. 

Nécessité  d’une  dijférence  dans  Védu-^ 
cation  des  Filles* 

pourrais-je  dire  de  mieux  , que* 
ee  qu’a  dit  le  citoyen  Talleyraiî^d- 
Périgord  dans  son  rapport  sur  l’instrüc- 
tion  publique , pour  prouver  que  nous 
devons  donneV  aux  femmes  une  éduca- 
tion différente  de  celle  des  hommes  ? 
Rien*  Conséquemment , on  ne  sera  pas 
surpris  que  je  répète  mot-à-mot  ce  qu’il 
dit  sur  ce  sujet. 

« Le  but  de  toutes  les  institutions  doit 
être  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  5 
tout  ce  qui  s’en  écarte  est  une  erreur  , 
tout  ce  qui  y conduit , une  véiit*^.  Si 
l’exclusion  des  emplois  publics,  pronon- 
cée contre  les  femmes  , est  pour  les  deux 
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sexes  un  moyen  d’augmenter  la  somme 
de  leur  bonheur  mutuel  j c’est  dès-^lorS 
une  loi  que  toutes  les  sociétés  ônt  dû 
reconnaître  et  consacrer  (a). 

î>  Toute  autre  ambition  serait  un  ren- 
versement des  destinations  premières , et 
les  femmes  n’auront  jamais  intérêt  à 


(a)  Fénelon  dit  à ce  sujet  : « Le  inonde  n’est  pas 
gouverné  au  hasard  , les  différens  étals  qui  le  partagent 
ne  sont  pas  abandonnes  à notre  caprice  j il  y a une 
Providence  qui  règle  les  conditions  et  qui  assigne  à 
chacune  ses  devoirs.  Les  femmes  ne  sont  pas  destinées  à 
instruire  les  peuples,  à gouverner  les  Etats  , etc.  Leur 
partage  est  renfermé  dans  l’intérieur  de  la  maison  , et 
se  borne  à des  fonctions  non  moins  utiles  , mais  moins 
laborieuses  , et  plus  conformes  à la  douceur  de  leur 
caractère  , à la  délicatesse  de  leur  complexion  , et  à 
leur  inclination  naturelle.  » 

Il  faut  bien  que  ce  partage  de  fonctions  entre  les 
hommes  et  les  femmes  , soit  fondé  dans  la  nature  , 
puisqu’il  est  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays  ; il  est  vrai  que  l’histoire  nous  montre  des 
femmes  qui  ont  excellé  dans  le  métier  de  la  guerre  , 
dans  le  gouvernement  des  Etats,  et  dans  l’étude  des 
sciences  ; nous  en  avons  encore  sous  nos  yeux.  Ces. 
exemples  sont  rares , et  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  phénomènes. 

Sénèque  a dit  ; L’un  est  fait  pour  obéir  , et  l’autre 
pour  commander. 
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changer  la  délégation  qu’elles  ont  reçue* 
.»  Or^ii!  nous  semble  incontestable  que 
le  bonheur  commun  , sur-tout  celui  des 
femmes  , demande  qu’elles  n’aspirent 
point  à l’exercice  des  droits  et  des  fonc- 
tions politiques  : qu’on  cherche  ici  leur 
intérêt  dans  le  vœu  de  la  nature. 

î>  N’est-il  pas  sensible,  que  leur  cons- 
titution délicate  , leurs  inclinations  pai-^ 
cibles,  les  devoirs  nombreux  de  la  mater- 
nité , les  éloignent  constamment  des 
habitudes  fortes,  des  devoirs  pénibles,  et 
les  appellent  à des  occupations  douces  , 
a des  soins  intérieurs?  Et  comment  ne 
pas  voir,  que  leprlncipe  conservateur  des 
sociétés  , qui  a placé  riiarmonle  dans  la 
division  des  pouvoirs,  a été  exprimé  et 
comme  révélé  par  la  nature  , lorsqu’elle 
a ainsi  distribué  aux  deux  sexes  des  fonc- 
tions si  évidemment  distinctes  ? Tenoria- 
nous-en  là,  et  n’invoquons  pas  des  prin- 
cipes Inapplicables  à celle  question.  Ne 
faites  pas  des  rivaux  des  compagnes  de 
votre  vie  j laissez  , laissez  , dans  ce 
monde  , subsister  une  union  qu’aucujn 
Tome  II,  C 
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inlérêt , qu’aucune  rivalité  puisse  rortî- 
pre  : croyez  que  le  bien  de  toife  vous  le 
demande. 

« On  dit  que  dans  de  grandes  circons- 
tances , les  femmes  ont  fortifié  le  carac- 
tère des  hommes  ; mais  c’est  qu’alors 
elles  étaient  loin  de  la  carrière  : si  elles 
avaient  .poursuivi  la  même  gloire  , elles 
auraient  perdu  le  droit  d’en  distribuer 
les  couronnes. 

3>  On  a dit  aussi  que  quelques-unes 
avalent  porté  le  sceptre  avec  gloire  j mais 
que  sont  un  petit  nombre  d’exceptions 
brillantes  ? Autorisent-elles  à déranger 
le  plan  général  de  la  nature  ? S’il  était 
encore  quelques  femmes  que  le  hasard 
de  leur  éducation  ou  de  leurs  talens  , 
parût  appeler  à l’existence  d’un  homme, 
elles  doivent  en  faire  le  sacrifice  au 
bonheur  du  grand  nombre , se  montrer 
au  - dessus  de  leur  sexe  en  lui  mon- 
trant sa  véritable  place  , et  ne  pas  de- 
mander c[uen  livrant  les  femmes  aux- 
mêmes  études  que  nous  ; on  les  sa- 
crifie toutes,  pour  avoir  peut-être  dans 
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un  siècle  quelques  hommes  de  plus.  » 
Qu’on  ne  cherche  donc  plus  la  solution 
d’un  problème  suffisamment  résolu.  Ele- 
vons les  femmes  , non  pour  aspirer  à des 
avantages  que  la  constitution  leur  refuse, 
mais  pour  connaître  et  apprécier  ceux 
qu’elle  leur  garantit.  Au  lieu  de  leur  faire 
dédaigner  la  portion  de  bien-être  que  la 
société  leur  réserve  , en  échange  des  ser- 
vices importans  qu’elle  leur  dénia nrle  j 
apprenons  - leur  quelle  est  la  véritable 
mesure  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits. 

Qu’elles  trouvent,  non  de  chimériques 
espérances  , mais  des  biens  réels  sous 
l’empire  de  la  liberté  et  de  l’égalité;  que 
moins  elles  concourent  à la  formation  de 
la  loi  ; plus  aussi  elles  en  reçoivent  de 
protection  et  de  force  : et  sur-tout  qu’au 
moment  où  elles  renoncent  à tous  droits 
politiques,  elles  acquièrent  la  certitude 
de  voir  leurs  droits  civils  s’affermir  et 
même  s’accroître. 

Assurées  d’une  telle  existence  par  le 
système  des  loix  , il  faut  les  y préparer 
par  l’éducation;  mais  développons  leurs 
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facultés  sans  les  dénaturer  , et  que  l’ap- 
prentissage de  la  vie  soit  à-la-fois  , pour 
elles  ^ une  ecole  de  bonheur  et  de  vertu. 

Les  hommes  sont  destinés  à vivre  sur 
le  théâtre  du  monde  : l’éducation  forte 
et  publique  leur  convient , mais  elle  ne 
convient  qu’à  eux  j elle  place  de  bonne 
heure  sous  leurs  yeux  toutes  les  scènes 
de  la  vie  : les  proportions  seules  sont 
différentes. 

La  maison  paternelle  convient  mieux, 
que  toute  autre  , à l’éducation  des  fem- 
mes J elles  ont  besoin  de  s’accoutumer  à 
la  vie  calme  et  retirée.  Destinées  aux 
soins  intérieurs  , c’est  au  sein  de  leur  fa- 
mille qu’elles  doivent  en  recevoir  les  pre- 
mières leçons  et  les  premiers  exemples. 
Les  pères  et  mères  , avertis  de  ce  devoir 
sacré,  sentiront  l’étendue  des  obligations 
qu’il  impose  : la  présence  d’une  jeune 
fille  doit  purifier  le  lieu  qu’elle  habite  , 
et  l’innocence  commande,  à ce  qui  l’en- 
toure , la  vertu  ou  le  repentir.  Mais 
enfin  il  en  est  de  l’éducation  des  filles 
comme  de  celle  des  garçons  : tous  les 
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parens  ne  peuvent  pas  faire  élever  leurs 
filles  chez  eux,  non  plus  que  leurs  gar- 
çons. Nous  sommes  pour  le  moins  aussi 
bien  pourvus  de  bonnes  maisons  d’édu- 
cation pour  le  sexe  que  les  Anglais  ; il 
est  à Paris  des  pensionnats  de  jeunes 
personnes  , dont  les  directrices  , mères 
de  famille  , sont  d’un  mérite  générale- 
ment reconnu  , même  avant  qu’elles  se 
soient  livrées  à cette  précieuse  fonction. 

Mères  teitdres,  depuis  l âge  de  quatre 
à cinq  ans  jusqu’à  sept , vous  cultiverez 
la  mémoire  de  vos  filles  par  les  principes 
de  leur  religion  , et  quelques  fables  delà 
Fontaine  avec  gravures  , que  vous  leur 
expliquerez  ^ le  reste  du  temps  elles  joue- 
ront à la  poupée  , avec  laquelle  elles 
apprendront  à exercer  leurs  doigts  , à 
manier  adroitement  une  épingle , une 
aiguille  : en  un  mot,  à développer  leurs 
grâces  naturelles  et  leur  petit  caractère. 

Il  ne  faut  pas  qu’elles  apprennent  à lire 
de  sitôt  5 car  le  célèbre  Tissot  trouve 
qu’il  y a un  grand  Inconvénient  à ce  que 
les  filles  sachent  lire  dans  leur  première 
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jfimiesse  j parce  que,  dit-il,  de  toutes  les 
causes  qui  ont  nui  à la  santé  des  femmes  | 
depuis  un  siècle  , la  principale  est  l’ap- 
plication à la  lecture  des  romans  : les 
jeunes  filles  , au  lieu  de  faire  de  l’exer- 
cice , lisent  J elles  refusent  l’occasion  de 
se  promener,  pour  avoir  plus  le  loisir  de 
se  llvi  er  à la  lecture  : souvent  même  elles 
prennent  sur  leurs  nuits  pour  satisfaire 
cette  passion  j elles  s’échauffent  la  tête 
et  le  cœur. 

L’impression  trop  forte  que  font  sur 
certaines  d’entr’elles  , ces  lectures  pas- 
sionnées , mine  à la  longue  le  corps  et 
l’ame,  et  les  jettent  dans  une  langueur 
que  les  pareils  prennent  cjuelquefois  pour 
Tin  besoin  du  mariage  5 tandis  qu’elles, 
sont  moralement  et  physiquement  dans 
un  état  opposé  5 puisque  plusieurs  d’en- 
tr’elles sont  devenues  amoureuses  du 
héros  d’un  roman  ; que  de  jeunes  filles, 
par  exemple  , en  lisant  l’HécoïsE  , ont 
désiré  jouer  son  rôle  ! 

Tissot  dit  encore  que  toute  fille  de 
^ix  ans  qui  lit  au  lieu  de  se  jiromener  eç 
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fliire  de  l’exercice  , doit  être  une  vapo- 
reuse à vingt  ans  , et  ne  pourra  faire 
une  bonne  nourrice. 

Je  vois  un  moyen  de  remédier  à ces 
malheurs  , et  de  forcer  ces  intéressantes 
créatures  à un  exercice  très  - nécessaire 
pour  leur  moral  comme  pour  leur  phy- 
si® e , mais  très-essentiel  à leurs  conci- 
toyens J puiscj^ue  sans  une  bonne  santé  ^ 
elles  ne  pourront  donner  à l’Etat  des 
enfans  sains  et  vigoureux  : dest  de  ne 
leur  apprendre  cl  lire  g^ue  le  plus  tard 
possible. 

Je  ne  desire  pas  qu’il  soit  défendu  aux 
femmes  de  savoir  lire  et  écrire,  car  je  ne 
veux  pas  qu’elles  soient  des  ignorantes 
toute  leur  vie  j mais  je  voudrais  qu  on 
ne  communiquât  ccs  sciences  aux  filles  , 
qu’au  moment  de  les  marier  ; en  sorte 
qu’elles  ne  sussent  alors  que  signer  1 en- 
gagement qu’elles  contracteront  j et  que 
ce  ne  fût  qu’après  le  mariage  qu  on  leur 
fît  Apprendre  à lire  j car  la  jeune  fille  qui 
aura  lu  des  romans,  est  à moitié  perdue  ; 
il  lui  sera  difficile  , pour  ne  pas  dire 
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impossible  de  bien  remplir  les  devoirs 
d’épouse  et  de  mère  (a). 

Pères  et  mères  , ne  vaut-il  pas  mieux 
cjne  vos  filles  apprennent  à lire  plus  tard, 
que  de  courir  le  hasard  de  perdre , par 
cette  connaissance  , une  bonne  constitu-* 
tien  physique  et  une  moralité  qui  semit 
bonne  , si  elle  n’était  corrompue  par^s 
chimères  , que  de  pareilles  lectures  im- 
priment au  cerveau  j et  qui  corrompent 
toujours  le  jugement , si  elles  ne  font  pas 
un  plus  gland  mal? 

JVIais  ^lais  J mais.  . . . j’entends  ce 
que  signifient  ces  récriminations  \ accor- 
dons-leur  donc  Pécriture  et  l’arithméti-? 
que  dès  l’adolescence  , parce  qu’il  faut 
de  la  souplesse  dans  les  doigts  , et  une 
longue  habitude  pour  bien  écrire  j mais 
aussi  prenez  bien  garde  qu’elles  ne  lisent 
que  ce  qu'elles  écriront. 

Qu’à  sept  ans  elles  apprennent  donc , 
avec  l’écriture,  la  géographie,  la  chro- 
•? — ^ T" 

(ji)  Il  vamlrait  mieux  épouser  una  coquette  spiri- 
tuelle , qu’une  prude  qui  aurait  lu  VHéloïse  de 
)1.  J.  PeOUSSEj^u.  (Voje^  SOU  avertissement  à ce  sujet.) 
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iiologle  et  l’histoire  j par  mémoire  seu^ 
lement  j par  le  récit  que  les  mères  ou  les 
gouvernantes  leur  feront  des  abrégés  de 
ces  sciences* 

L’ordre  des  temps  , dit  Rollik,  dans 
son  étude  des  filles  {a)  , demande  pour 
les  catholiques  , que  l’on  commence  par 
l’histoire  sainte  , dont  on  trouvera  un 
abrégé  dans  le  catéchisme  historique  et 
dans  le  livre  qui  a pour  titre  , abrégé  de 
l’histoire  de  la  morale  de  l’Ancien  Testa- 
ment : ces  livres  sont  le  fond  de  l’insr 
tpuction  chrétienne. 

Quant  à la  géographie  , les  cartes 
valent  mieux  que  les  livres  5 parce  que , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  l’œil  est  le 
burin  de  la  mémoire  5 et  qu’en  leur  disant 
et  leur  montrant,  que  de  tel  pays  on  va 
à tel  autre  , elles  apprendront  mieux 
qu’en  lisant, 

Je  veux  qu’elles  lisent  un  jour  tout  ce 
qu’elles  voudront  lire,  car  l’instruction 
est  toujours  nécessaire  j c’est  elle  qui 


(«)  Livre  prédieirx  pour  la  manière  de  conduire  à 
sainteté  les  demoiselles  catholiques. 
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nous  fait  ce  que  nous  sommes  5 je  veux 
qu’elles  lisent  des  romans  même  , mais 
quand  elles  seront  parvenues  à un  âge 
cù  la  lecture  n’en  sera  plus  dangereuse  j 
je  veux  qu’elles  charment  par -là  les 
ennuis  de  la  vieillesse  : ainsi  remettons 
aux  maris  le  soin  de  leur  faire  apprendre 
à lire,  et  lorsqu’elles  s’y  adonneront,  je 
vous  assure  qu’elles  y feront  des  progrès 
rapides. 

Les  peuples  qui  suivront  ce  plan  d’édu^ 
cation  pour  leurs  filles,  rectifieront  promp- 
tement leurs  mœurs  , et  parviendront 
plus  tôt  à la  perfection  et  au  bonheur 
que  ceux  qui  s’en  éloigneront  {a)* 

Depuis  l’âge  de  sept  ans  jusqu’à  dix, 


(û)  Un  grand  homme  a dit  : « Tout  homme  qui 
écrit  ne  doit  pas  envisager  seulement  le  temps  où  il  vit  , 
ni  ses  concitoyens  du  moment  , ni  la  contrée  qu’il 
habite  \ il  doit  parler  au  genre  humain  5 il  doit  pré- 
voir les  races  futures  : en  vain  se  ûatterait-il  de  voir 
ses  principes  reçus  avec  la  bienveillance  , par  des 
esprits  prévenus,  ou  contre  ce  qu’il  écrit , ou  contre 
îui-mêrne  : c’est  après  sa  mort , que  l’écrivain  véridique 
triomphe  ; c’est  alors  q^ue  les  aiguillons  de  la  Jalousie 
fflles  traits  de  l’envie  émoussés  , font  place  à la  vérité. 

Vab.  Mirabeau. 
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vous  leur  ferez  apprendre  tous  les  diffé- 
rens  ouvrages  de  femme  : elles  auront 
pour  exercice  habituel , la  promenade  , 
le  jeu  du  volant  et  la  danse  , pour  forcer 
de  temps  en  temps  la  circulation  et  les 
sécrétions  humorales  : dans  tous  ces  exer- 
cices , vous  leur  laisserez  prendre  beau- 
coup de  gaîté. 

De  dix  à douze  ans  vous  leur  donnerez 
la  connaissance  du  ciel  par  un  cours  de 
cosmographie  j vous  leur  ferez  mettre 
l’œil  au  télescope  pour  leur  donner  une 
i lée  de  la  marche  de  ces  corps  céles^ 
t'^s  , dont  l’aspect  seul  pénètre  l’ame 
d’admiration  pour  leur  Créateur  j il  faut 
qu  elles  aient  connaissance  d’un  être , 
d’un  agent  tout-puissant  qui  gouverne 
tout  : l’existence  de  cet  univers  est  la  plus 
grande  preuve  de  l’existence  d’un  Dieu 
qui  le  régit  et  le  gouverne.  Après  quoi 
vous  leur  ferez  connaître  le  globe  terres- 
tre , ses  divisions  et  les  différens  peuples 
qui  l’habitent  j pour  ensuite  leur  donner 
connaissance  du  pacte  social  , qui  fut 
t’orijgine  des  premières  sociétés  policées^ 
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Suivant  leur  intelligence  d’alors  , il 
faudra  leur  faire  connaître  les  différens 
gouvernemens  , et  spécialement  celui 
sous  lequel  elles  vivent  5 qui  les  protège 
et  les  défend  contre  les  ennemis  du  de- 
dans , aussi  bien  que  ceux  du  dehors. 

Dès  l’âge  de  douze  ans,  on  ajoutera  à 
toutes  ces  connaissances  celles  des  talens 
agréables , comme  la  musique  {a)  ^ le 
dessin  , la  peinture  j chacune  d’elles 
choisira  celui  pour  lequel  elle  se  trouvera 
du  goût , et  se  sentira  des  dispositions 
organiques  et  intellectuelles. 

V ous  leur  aurez  déjà  appris  j par  l’exem- 
ple, à donner  des  soins  aux  domestiques 
malades  , à veiller  à ce  que  rien  ne  leur 
manque  5 elles  sauront  qu’il  faut  qu’elles 
soient  douces  et  honnêtes  avec  eux  ^ mais 


(q)  Quand,  la  musique  vocale  nlest  pas  forcée , elle 
achève  de  développer  la  poitrine  ; l’action  de  chanter  la 
fortifie  , ainsi  que  l’organe  de  la  voix  j elle  atténue  les 
fluides,  augmente  la  chaleur  à cause  de  l’action  con- 
tinuelle des  piuscles  et  du  choc  de  l’air  , qui  entre  et 
sort  des  poumons  , plus  fréquemment  qu’en  tout  autre 
temps  , et  revivifie  le  sang  ; conséquemment  il  serait 
bon  de  la  commencer  dès  le  bas-âge. 
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sans  familiarité  : vous  n’oublierez  pas  de 
les  metti'o  au  fait  de  tout  ce  qui  regarde 
l’ordre  et  la  dépense  d’un  ménage.  Faites- 
leur  bien  connaître  que  le  défaut  d’ordre 
dans  les  détails  domestiques , entraîne 
la  ruine  des  maisons  les  mieux  fondées, 
et  qu’il  n’y  a rien  à négliger  pour  une 
mère  de  famille.  Vous  leur  apprendrez 
l’économie  sans  avarice  , et  vous  les 
empêcherez  d’être  prodigues  j vous  les 
habituerez  à se  faire  des  privations,  pour 
soulager  quelques  malheureux , jouets  du 
sort  et  du  caprice  de  la  fortune,  et  vous 
les  préparerez  à supporter  avec  rési- 
gnation toutes  les  adversités  qui  pour- 
raient leur  survenir.  Elles  sauront  aussi 
qu’on  ne  doit  rien  prendre  à crédit  sans 
une  nécessité  absolue  , et  sans  la  certi- 
tude de  payef.  Toutes  ces  connaissances 
iViCessaires  pour  les  rendre  vraiment 
estimables  et  précieuses  dans  l’état  de 
mariage  auquel  elles  sont  destinées  , 
emploierontsuffisamment  leur  jeunesse  , 
sans  1 occuper  a la  lecture  des  romans  , 
ou  même  de  meilleurs  ouvrages  qu’il 
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faut  leur  réserver  pour  le  temps  où  elles 
seront  débarrassées  des  soins  du  ménage 
et  de  l’éducation  de  leurs  enfans. 

Mères  tendres  et  'vertueuses  ^ élevez 
bien  os  filles  y elles  élèveront  bien  les 
leurs  y et  ces  dernières  en  feront  de 
même  : ainsi  se  formeront  les  frénéra^ 

U O 

lions  'vertueuses. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  Nubilité. 

T i A nubilité  est  une  opération  de  la 
nature,  qui  dégénère  souvent  en  une  crise 
dangereuse  , et  quelquefois  mortelle  , 
lorsqu’on  la  contrarie.  C’est  la  période 
la  plus  intéressante  de  la  viè  des  femmesj 
puisque  c’est  par  elle  que  la  jeune  fille 
parvient  à son  complément  physique  j 
c’est  le  moment  où  la  nature , plus  abon- 
dante en  sucs  nourriciers  , en  porte  une 
plus  grande  portion  à la  matrice  et  à 
toutes  ses  dépendances  j pour  faire  éla- 
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borer  par  les  ovaires  , et  déposer  dans 
leurs  œufs  , les  matériaux  propres  à la 
réproduction  de  la  créature. 

Cet  état  exige  un  régime  sain  , plus 
succulent  que  celui  d’un  garçon  du 
même  âge  , parce  qu’il  n’a  pas  le  mémo 
inconvénient  j et  que  souvent  les  sucs  de 
la  jeune  fille  sont  encore  trop  séreux  , la 
fibre  trop  molle  et  trop  relâchée  5 delà  , 
le  défaut  de  secrétion  5 delà , cette  pâleur 
et  couleur  verdâtre  sur  toute  l’habitude 
du  corps  J cette  langueur  que  l’on  ob- 
serve dans  ses  yeux,  cet  état  pathologi- 
que , ce  chlorosiSf  en  un  mot , que  vous 
ne  dissiperez  qu’avec  un  régime  actif  , 
aidé  par  le  sirop , ou  le  vin  anti-scorbu- 
tique , ou  l’eau  de  boule  de  mars  5 sui- 
vant les  différons  degrés  de  ce  que  l’on 
appelle  pâles-couleui's . 

Il  est  nécessaire  que  les  jeunes  filles 
ainsi  languissantes , aient  moins  de  con- 
tention d’esprit  j donnez  - leur  alors  des 
connaissances  agréables  à acquérir  5 dé- 
veloppez leurs  talens  pour  les  arts  agréa- 
bles , comme  la  musique  , la  danse  , la 
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peinture  ; ne  les  tenez  pas  long-temps  (îe 
suite  à l’étude  5 au  contraire,  faites-les 
jouer  souvent , car  la  langueur  qu’elles 
éptouvent  leur  ôte  souvent  le  courage  et 
l’envie  de  jouer.  Je  vous  ai  dit  que  la 
promenade  à pied  était  d’une  nécessité 
absolue  pour  les  enfans  du  sexe  ^ et  que 
pour  rompre  cette  uniformité  d’exercice 
aux  jeunes  filles  , lorsqu’elles  grandis- 
sent, il  faut  les  faire  jouer  au  volant  , 
et  danser  toutes  les  fols  que  vous  en 
trouverez  l’occasion* 

Je  vous  recommande  maintenant  cet 
exercice  aussi  fréquemment  qu’il  se 
pourra.  Il  ne  suffit  pas  de  la  danse  devant 
le  maître  , ces  leçons  sont  souvent  péni- 
bles et  ennuyeuses,  tandis  que  celles  des 
assemblées  des  jeunes  gens  de  leur  âge, 
outre  l’exercicej  produit  le  salutaire  effet 
de  la  gaîté  , de  la  bonne  grâce  et  de  la 
bonne  tenue. 

Par  ces  exercices  bien  entendus,  vous 
leur  procurerez  de  bonnes  digestions  j 
conséquemment  perfection  dans  les  sucs 
nourriciers  J un  bon  sommeil , par  ce 
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moyen  distribution  régulière  dans  ces 
mêmes  sucs  : vous  les  conduirez  par  ce 
régime  à la  nubilité  que  vous  n’obiien- 
clrez  pas  si  facilement  par  la  vie  séden- 
taire et  tranquille. 

Le  repos  'trop  long  - temps  gardé  ra- 
lentit le  mouvement  du  sang  et  toutes 
les  sécrétions  j il  suspend  l’action  des 
esprits  vitaux,  nuit  au  moral  comme  au 
physique  j il  produit  la  tristesse  qui  rend 
irascible  et  brusque  , conséquemment  il 
Ote  à la  femme  un  de  ses  plus  beaux  ap- 
panages  , la  douceur^ 

Quand  les  filles  se  portent  bien  à cet 
âge  , une  mouche  les  fait  rire  5 il  ne  faut 
pas  en  empêcher  , sous  prétexte  que  cela 
est  bête  y comme  je  l’ai  souvent  ouï  dire  • 
ce  n’est  pas  encore  le  moment  d’avoir  de 
l’esprit.  Laissez-les  fortifier  et  perfection- 
ner leur  physique  j donnez-leur  pendant 
ce tempsdes connaissances  utiles,  comme 
l’histoire  naturelle-,  le  dessin  , la  musi- 
que vocale  et  instrumentale,  l’esprit  leur 
viendra  naturellement  j et  lorsqu’il  sera 
Arrivé,  vous  les  habituerez  à se  maîtriser 
Tome  II.  D 
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et  à se  recueillir  , même  à réfléchir 
et  méditer  sur  une  histoire,  sur  un  eonte^ 
sur  un  problème  j ce  dont  vous  exemp- 
terez celles  qui  sont  languissantes. 

Qui  de  vous  , Mesdames  , n’a  pas 
regretté  mille  fois  cet  âge  où  la  paix  de 
î’ame  laisse  toujours  le  rire  sur  les 
lèvres?  Ne  troublez  donc  pas  ces  inno- 
centes créatures  dans  leur  joie  , ne  leur 
Otez  pas  la  jouissance  d’un  temps  si 
court  et  si  précieux  : aimez  la  jeunesse  y 
favorisez  ses  jeux  , ses  plaisirs  et  son 
innocence  j c’est  le  devoir  de  tout  être 
raisonnable.  La  gaîté  est  le  baume  le 
plus  salutaire  j il  ne  faut  donc  jamais 
l’empêcher  5 on  doit  seulement  s’appli- 
quer à ce  qu'celle  ne  dégénère  en  folie. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suisr 
enîf'é  y paraîtront  peut-être  minutieuse 
à quelques  personnes  ^ mais  j’espère 
que  ce  ?ie  sera  à aucune  mère  car  il 
n’y  a rien  d’ indifféreîit  daîis  les  soins- 
à domier  et  dans  la  manière  d’élever 
des  êtres  aussi  faibles  et  aussi  suscep- 
tibles de  modification  que  des  enfans. 
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CHAPITRE  VIII. 

» 

De  V Education  des  Garçons, 

D E Cinq  à sept  ans  , les  garçons  , in- 
dépendamment des  principes  de  leur 
religion  ci-dessus  énoncés  , apprendront 
à lire  et  à écrire,  puis  les  principes  de 
ïa  grammaire  française  , et  l’aritlimé- 
tlque  ; on  exercera  leur  mémoire  par 
l’abrégé  de  l’histoire  naturelle  , avec  les 
gravures  j on  fortifiera  leur  physique 
par  la  promenade  au  grand  air,  et  de 
petites  courses  de  temps  à autre. 

On  ne  devrait  enseigner  à lire  et  écrire 
aux  eiifans  , qu’en  jouant  avec  eux  j la 
manière  de  faire  connaître  les  lettres 
aujourd’hui  est  bonne  j il  faudrait  en 
trouver  une  agréable  pour  leur  apprendre 
à les  former  : par  exemple  , à qui  fera 
mieux  cette  figure  , A , etc. 

Il  faut  chercher  l’occasion  de  les  faire 
rire  en  les  instruisant  j la  leçon  où  on 
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a ri  s’iinprime  mieux  dans  la  mémoire 
que  celle  où  on  a pleuré  j d’ailleurs,  les 
ris  et  les  jeux  sont  si  nécessaires  à cet 
âge  , pour  la  santé  , qu’il  faut  les  préfé- 
rer à l’avancement  du  moment.  N’ou- 
bliez jamais  que  pour  avoir  du  succès 
dans  cette  entreprise  , il  faut  sans  cesse 
imiter  et  suivre  la  marche  de  la  nature  , 
qui  emploie  la  plus  grande  partie  de 
l’enfance  à développer  les  forces  et  les 
facultés  physiques  j une  partie  de  l’ ado- 
lescence à développer  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  j et  que  si  vous 
voulez  aller  plus  vite  qu’elle , vous 
n’aurez  que  des  fruits  précoces  qui  ne 
parviendront  pas  à maturité. 

Etudiez  donc  les  dispositions  de  vos 
enfans  , et  leurs  facultés  j écartez  le  dé- 
goût qui  est  toujours  suivi  de  la  paresse  , 
si  vous  voulez  entretenir  les  ressorts  de 
l’ame  , car  la  paresse  éteint  toutes  les 
facultés  ; encore  une  fois , imitez  la 
nature  j elle  a attaché  la  conservation 
des  espèces  à des  sensations  très-agréa- 
bles. Conduisez  les  individus  à la  per- 
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fection  par  la  voie  du  plaisir  , et  toutes 
les  fois  que  vous  gouvernerez  l’ame  par 
le  plaisir  et  le  bonheur  , vous  en  ferez  ce 
que  vous  voudrez. 

Presque  tous  les  mauvais  succès  de 
l’éducation  proviennent  de  ce  que  les 
instituteurs  ne  sont  pas  d’accord  avec  la 
nature  5 ils  veulent  étendre  ce  qu’elle 
n’a  pas  encore  ébauché  j ils  veulent  cul- 
tiver ce  qu’elle  n’a  pas  encore  développé. 
Il  faut  bien  se  persuader  qu’il  en  est  des 
facultés  Intellectuelles  et  morales  comme 
desphysiques  j qu’elles  ne  se  développent 
que  les  unes  après  les  autres , et  beau- 
coup plus  tard  chez  certains  individus  , 
que  chez  d’autres  : la  réflexion  et  l’ima- 
gination ne  nous  arrivent  que  long-temps 
après  la  mémoire. 

L’instituteur  doit  dresser  son  plan  d’ins- 
truction sur  la  succession  la  plus  natu- 
relle des  idées  , lorsqu’elles  naissent  les 
unes  des  autres  j que  les  transitions  ne 
servent  qu’à  y répandre  plus  de  clarté , 
et  à les  lier  ensemble  5 la  mémoire  retient 
mieux  ce  que  l’on  veut  qu’elle  sache  j et 
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Famé  exerce  toutes  ses  facultés  avec  un» 
aisance  qui  en  assure  la  certitude  et  les 
progrès  j la  curiosité  , si  naturelle  à 
riionune  , y trouve  sans  peine  de  la 
pâture  qui  aiguise  son  désir  x c’est  ainsi 
que  l’agréable  conduit  à Tulile. 

L’enfant , dans  le  sein  de  sa  mère  , 
n’est  qu’une  plante  dont  la  nature  dé- 
roule les  vaisseaux  et  étend  les  branches  j 
arrivé  dans  ce  inonde  , c’est  un  animal 
sensible  , qui  devient  , avec  le  temps  ^ 
actif  et  intelligent.  On  sent  aisément 
que  ses  facultés  morales  , actives  , ou 
pour  bien  dire  , que  la  réflexion  et  le 
jugement  ne  peuvent  arriver  que  long- 
temps après  toutes  les  facultés  sensitives  : 
ménagez  donc  ces  premières  facultés  ^ 
n’en  abusez  pas  , et  gardez-vous  de  les 
forcer,  si  vous  voulez  faire  de  bons  élèves. 

* Commencez  dans  l’éducation  , comme 
la  nature  elle  - même  , par  exercer  les 
facultés  physiques  , puis  le  bon  sens,  et 
ensuite  la  morale  pratique;  n’oubliez  pas 
que  l’instruction  doit  être  subordonnée 
institutions  qui  développent  les  for-a 
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ces  et  les  facultés  physiq^ues.  La  joie  et 
la  gaité  sont  dVxcellens  moyens  pour 
cela  j ce  sont  des  désopilatlfs  qu’il  ne  faut 
^as  mépriser  j ce  sont  d’excellens  remèdes 
contre  les  engorgemens  du  mesentère  ^ 
auxquels  les  enfans  sont  assez  sujets» 

Pères  et  mères  , instituteurs  ou  insti- 
tutrices , ne  grondez  jamais  vos  enfans 
quand  ils  rient  de  bon.  cœur  dans  leuia 
jeux  J s ils  vous  font  trop  de  bruit  ^ 
envoyez  — les  s^ainuser  ailleurs  î si  vous 
n^avez  pas  d^ autre  local  ^ et  que  vous 
soyez  obligés  de  ralentir  leur  joie , faites- 
ie  si  doucement , que  la  surprise  et  la 
peur  n’y  soient  pour  rien. 

De  sept  jusqu’à  neuf  ans,  il  faut  leur 
apprendre  les  principes  de  matliemati— 
que  , l’abrégé  de  l’histoire  générale. 

De  neuf  jusqu’à  treize  , il  faut  leur 
donner  connaissance  de  la  géographie  , 
les  élémcns  de  la  langue  latine  , 1 his- 
toire grecque. 

De  treize  à quatorze  , l’histoire  ro- 
maine , la  française  , le  complément  des 
mathématiques,  et  l’histoire  naturelle. 
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Quoique  j’aie  l’air  de  vous  prescrire  le 
genre  d’études  et  de  livres  qu’il  faut  don- 
ner à vos  enfaiis  , à vos  élèves  j j’adopte 
cependant  bien  volontiers  l’opinion  du 
cit.  Chaptal  sur  cet  objet , parce  que 
ses  raisons  sont  sans  réplique  : voici  ce 
qu’il  dit. 

« Désigner  à cliaque  instituteur  le 
genre  de  science  qu’il  doit  enseigner,  lui 
marquer  le  temps  qu’il  doit  donner  à 
l’instruction  , c’est  le  devoir  du  Gouver-? 
nement  : mais  tracer  la  marche  des  idées, 
donner  des  bornes  à la  pensée  et  aux 
moyens  de  la  développer  , c’est  le  genre 
de  tyrannie  le  plus  insupportable  , par 
cela  seul  qu'il  s’attache  à ce  que  l’homme 
a de  plus  indépendant.  » 

« On  n’a  peul-etrepas  assezréfléchisur 
ces  principes,  lorsqu’on  a proposé  de  com- 
poser des  livres  élémentaires  pour  l’ins-^ 
truction,  à renseignement  desquels  tous 
les  professeurs  seraient  astreints  j c’est , 
sans  y songer,  tracer  un  cercle  vicieux  , 
et  arrêter  la  marche  de  l’instruction,  sous 
}e  prétexte  de  la  régulariser.  Sans  doute 
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il  faut  composer  des  livres  élémentaires, 
mais  il  faut  se  garder  de  faire  une  loi  de 
leur  enseignement  exclusif  j l’élève  et  le 
professeur  ne  tarderaient  pas  à tourner 
autour  de  quelques  idées  triviales  , sans 
se  douter  que  les  bornes  de  la  science 
sont  indéfinies  , et  que  sa  carrière  est 
sans  limites.  » 

Pendant  le  temps  de  cesétudes,  on  for- 
tifiera leur  physique  parles  différens  exer- 
cices gymnastiques , comme  la  course  à 
pied,  les  Jeux  de  souplesse,  le  ballon, 
le  volant,  etc.  et  ceux  d’adresse  et  com- 
binaison , comme  le  billard. 


CHAPITRE  IX. 

De  VEducation  publique, 

pERES  et  mères,  si  vous  ne  pouvez 
vous -mêmes  pousser  plus  loin  l’édu- 
cation de  vos  enfans  , vous  demanderez 
quelle  est  la  meilleure  de  l’éducation 
publique  ou  de  la  domestique  ? L’une  et 
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l’autre  ont  leurs  inconvéniens  , comme 
leurs  avantages  ; mais  tous  les  hommes 
ne  pouvant  élever,  ni  faire  élever  leurs 
enfans  chez  eux  , il  faut  nécessairement 
des  écoles  publiques. 

L’éducation  publique  a un  grand  avan- 
tage sur  la  domestique  ou  privée  , pour 
de  certains  individus  j car  l’exemple  dé^ 
termine  plus  souvent  qu’on  ne  pense,  et 
fait  sortir  de  l’apathie  naturelle , certains 
écoliers  , par  l’émulation  qu’ils  excitent 
entr’eux  j et  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  des  jeunes  gens  qui  sont  devenus  des 
hommes  savans  , ne  seraient  restés  que 
des  idiots  , . s’ils  avaient  eu  une  édu- 
cation privée.  Avec  un  grain  d’amour- 
propre  , l’éducation  publique  fait  des 
hommes  , parce  que  les  actions  des  uns 
influent  sur  celles  des  autres. 

Mais  quand  je  réfléchis,  je  vois  que 
chaque  individu  porte  dans  l’ame  une 
marque  aussi  distinctive  pour  son  moral, 
que  sa  physionomie  l’est  pour  son  phy- 
sique 5 et  que  sur  cent  jeunes  gens  , il 
n’y  en  a pas  dix  qui  doivent  être  gou- 
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vernës  de  la  même  manière  : je  donne  la 
préférence  à l’éducation  domestique  pour 
commencer,  et  je  reste  dans  Fétonne- 
ment , la  surprise  et  Fadmiration  , eiï 
voyant  ce  qu’a  produit  l’éducation  publi- 
que en  France,  même  aussi  mal  orga- 
nisée qu’elle  était. 

Helvétius  trouve  dans  l’éducation 
publique  cinq  avantages  sur  la  domes-^ 
tique. 

1. °  Un  emplacement  vaste,  qui  per- 
met à la  jeunesse  des  exercices  propres 
à fortifier  le  corps  et  la  santé. 

2. ®  La  rigidité  de  la  règle  , qui  ne 
peut  j.aniais  être  aussi  exactement  obser- 
vée dans  la  maison  paternelle  , que  dans 
une  maison  publique  d’instruction  , où 
Fiioi  loge  coinmand.e  aux  maîtres  comme 
aux  étudians. 

3. ®  L’émulation  qui  est  produite  par 
la  comparaison  qu’on  fait  de  soi  avec  un 
grand  nombre  d’autres. 

l)e  tous  les  moyens  d’exciter  les  taleiis 
et  les  vertus,  ce  dernier  est  le  plus  sûr. 
Or  l’enfant  n’est  pas  dans  la  maison  pa-^ 
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ternelle  à portée  de  faire  cette  compa- 
raison , et  son  instruction  est  d’autant 
moins  bonne.  L’émulation  est  une  pas- 
sion utile  , c’est  le  désir  de  s’illustrer  qui 
produit  les  talensj  par-tout  où  l’émula- 
tion n’existe  pas,  l’ame  reste  vide  d’idées 
et  absorbée  dans  son  peu  de  connaissance., 

4*^’  L’intelligence  des  instituteurs. 

. Parmi  les  hommes , par  conséquent 
parmi  les  pères  , il  en  est  d’ignorans  et 
d’éclaîrés  j les  premiers  ne  savent  quelle 
instruction  donner  à leurs  enfans  j les 
seconds  le  savent  , mais  ils  Ignorent  la 
manière  dont  ils  doivent  leur  présenter 
leurs  idées  , pour  leur  en  faciliter  la  con- 
ception J c’est  une  connaissance  pratique, 
qui  bientôt  acquise  dails  les  collèges,  soit 
par  sa  propre  expérience  , soit  par  une 
expérience  de  tradition,  manque  souvent 
aux  pères  les  plus  instruits. 

. 5.0  La  fermeté  de  cette  éducation. 

L’instruction  domestique  est  rarement 
mâle  et  courageuse  : les  parens,  unique- 
ment occupés  de  la  conservation  physi- 
que de  leurs  enfans,  craignent  de  les 
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chagriner  j ils  cèdent  à toutes  leurs  fan- 
taisies, et  donnent  à celte  coupable  com- 
plaisance le  titre  d’amour  paternel. 

Moyen  d améliorer  V éducation  publique. 

J’ai  toujours  désiré  , et  je  souhaite 
encore  , que  popr  éviter  le  vice  destruc- 
teur des  sociétés  , on  ne  rassemble  dans 
la  même  maison,  qu’ à-peu-près  le  même 
degré  d’étude,  parce  qu’alors  on  n’au- 
rait qu’à-peu-près  les  mêmes  âges.  Si , 
par  exemple , on  eût  reçu  dans  le  même 
collège,  tous  les  sixièmes,  les  cinquièmes 
dans  un  autre,  les  quatrièmes  encore  sépa- 
rément , ainsi  desautres,  au  lieu  d’y  ras- 
sembler tous  les  différens degrés  d’étude, 
on  aurait  évité  les  liaisons  particulières 
et  accointances  pernicieuses  du  jeune 
homme  de  quatorze  ans,  avec  celui  de  huit 
à neuf,  qui  cède  facilement  aux  désirs  du 
grand  j car  tout  enfant  est  le  tyran  d'un 
autre  moins  fort  et  moins  âgé,  ou  par  force 
ou  par  séduction  , suivant  les  circons- 
tances J et  celui-ci  s’habitue  à la  pusil- 
lanimité et  à une  sorte  de  dépendance. 
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Je  voudrais  aussi  que  le  dîner  des  maî- 
tres précédât  celui  des  écoliers  , et  que 
ce  fût  pendant  ce  dîner  qu’on  fît  jouer 
ceux-ci , parce  que  l’txerci  ce  très  - actif 
doit  précéder  le  repas,  comme  le  modéré 
doit  le  suivre  5 et  aussi  parce  que  j’ai 
toujours  vu  qu’il  est  d’une  mauvaise  poli- 
tique de  faire  manger  les  maîtres  avec 
les  étudians  : et  quoique  notre  système 
d’égalité  paraisse  le  demander,  je  ne  peux 
encore  approuver  cet  usage  pour  les  rai- 
sons ci-après. 

Cet  usage  est  pliysiologiquement  et 
moralement  impolitiqiie  : les  maîtres  , 
les  instituteurs  ont  besoin  d’une  nourri- 
ture meilleure  que  les  étudians  j car  plus 
on  avance  en  âge  passé  vingt-cinq  ans  , 
plus  on  a besoin  d’une  bonne  subsistance  : 
les  jeunes.gens,  au  contraire,  depuis  dix 
à douze  ans  jusqu’à  vingt,  s’élèveraient 
avec  du  pain  et  de  l’eau  , pourvu  qu’ils 
en  eussent  abondamment. 

Si  vous  nourrissez  succulemment  vos 
élèves  comme  les  instituteurs,  vous  pro- 
curez à ces  jeunes  gens  une  abondance 
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superflue  de  molécules  organiques  ; vous 
développez  et  faites  naître  plus  tôt  qu’il 
ne  faut  la  puberté,  ce  qui  est  un  grand 
mal  moral , comme  physique  5 car  tout 
ce  qui  peut  provoquer  aux  actes  de  l’exer- 
cice vénérien,  est  très-nuisible  à cet  âge , 
où  le  corps  a besoin  de  toute  sa  chaleur 
naturelle  pour  se  fortifier  et  donner  aux 
sucs  nourriciers  les  qualités  requises  pour 
former  un  bon  tempérament. 

Il  faudrait,  au  contraire  , retarder  ce 
moment  par  des  moyens  qui  ne  fussent 
pas  destructeurs  de  la  santé  5 je  ne  con- 
nais que  la  sobriété  avec  l’exercice  cor- 
porel et  celui  de  l’ame  5 c’est-à-dire , l’é" 
tude  et  le  jeu , alternativement  l’un  et 
l’autre  , car  l’oisiveté  est  perfide  à la  jeu- 
nesse . Souvenez-vous  qu’un  jeune  homme 
n’est  jamais  en  plus  mauvaise  compagnie, 
que  quand  il  est  seul  5 la  solitude , comme 
l’oisiveté,  le  provoque àla  masturbation. 
Ce  ne  sont  pas  les  reproches  ni  les 
sermons  sur  la  pudeur  qui  retiennent  le 
jeune  homme  fort  et  vigoureux  (n) , mais 


(a)  Un  jeun«komme  de  quatorze  ans  que  je  sermo- 
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l’évaporation  de  ses  sucs  nourriciers,  le 
superflu  de  son  fluide  animal  j vous  ne 
pouvez  amortir  lafouguedu  jeune  homme 
qui  arrive  à sa  puberté,  que  par  la  so- 
briété , une  nourriture  douce  et  un  exer- 
cice un  peu  forcé  : c’est  à ce  moment 
qu’il  faut  joindre  à ses  exercices  ordi- 
naires^ le  jeu  de  la  paume,  du  ballon  et 

de  la  natation,  suivant  la  saison^ 

— "g» ■ * 

nais  sur  cet  arlicle  , et  à qui  je  voulais  persuader  qu’il 
offensait  Dieu  , me  répondit  ; « Si  cela  l’offensait  au- 
tant que  vous  le  dites  , il  ii’en  enverrait  pas  si  souvent 
la  possibilité.  » Je  lui  prouvai  que  Dieu,  tout  en  lui 
laissant  et  lui  envoyant  cette  possibilité  , le  laissait 
maître  de  son  sort  5 mais  qu’il  le  punissait  de  l’abus 
qu’il  faisait  de  cette  liberté  et  de  cette  possibilité  , en 
lui  retirant  la  mémoire  qu’il  lui  avait  donnée  si  belle 
et  si  bonne  , et  qu’il  le  ferait  tomber  insensiblement 
dans  l’imbécillité  et  la  stupidité,  comme  tel  de  sà 
connaissance. 

Il  convint  que  ces  jours-là  il  ne  pouvait  pas  étudier  ,• 
qu’il  ne  pouvait  rien  retenir  de  ce  qu’il  lisait  ; je  sti- 
mulai son  amour-propre  pour  le  moment  et  pour  l’ave- 
nir ; ce  qui  me  réussit  beaucoup  mieux  que  le  sermon 
sur  l’offense  de  Dieu  et  la  chasteté  : il  est  certain 
qu’il  se  modéra  par  la  suite  ; j e le  fatiguai  par  de  grands 
exercices  : il  continua  ses  études  , et  s’eu  est  assez  bien 
tiré.  Depuis  ce  temps  il  s’est  appliqué  à la  littérature  , 
et  certainement  il  passe  aujourd’hui  plutôt  pour  un 
homme  d’esprit  que  pour  un  sot. 
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Si  , au  contraire  , vous  nourrissez 
mal  les  uns  et  les  autres  , vous  appau- 
vrissez les  sucs  nourriciers  des  maîtres  ^ 
vous  les  pri  vez  de  molécules  organiques 
dont  ils  ont  besoin  , vous  les  mécon- 
tentez ; ils  se  plaignent  hautement  de- 
vant leurs  élèves  j ils  les  engagent  même 
à se  plaindre  , et  font  naître  ^ par  cette 
conduite  , le  germe  de  la  gourmandise 
chez  des  jeunes  gens  à qui  tout  est  bon 
ordinairement  , et  qui  sont  contens 
quand  il  y en  a suffisamment  : voilà  ce 
que  j’ai  vu  dans  différons  collèges.  Il 
est  évident  que  , par  l’usage  que  je 
blâme  , on  fait  tort  physiologiquement 
aux  maîtres,  et  moralement  aux  étudians. 

Quoique  notre  système  d’égalité  pa^ 
raisse  exiger  que  l’on  mette  peu  de  dif- 
férence entre  les  maîtres  et  les  .écoliers  , 
je  suis  bien-aise  de  vous  faire  connaître 
la  réflexion  du  citoven  Talleyrand- 

J 

PERIGORD  , à ce  sujet. 

« Toute  association  , a dit  un  philo- 
sophe , dont  les  membres  ne  peuvent 
vaquer  tous  à toute  l’administfatiou 
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commune  , est  obligée  de  choisir  entre 
des  représentans  et  des  maîtres  , entre 
le  despotisme  et  un  gouvernement  légi- 
time. Cette  idée  simpleet  féconde  trouve 
ici  une  application  directe. 

» Mais  une  observation  se  présente 
tout“à-coup,  pour  suspendre  la  rapidité 
de  la  conséquence  qu’on  pourrait  en  dé- 
duire. Le  principe  n’est  complètement 
vrai , que  lorsque  l’association  est  formée 
d’hommes  parfaitement  égaux  ,*  et  qui 
arrivent  là  avec  la  plénitude  de  leurs 
• droits. 

» Or  , une  maison  d’instruction  étant 
composée  d’instituteurs  et  d’élèves  , 
d’hommes  dont  la  volonté  et  la  raison 
sont  formées  , et  de  jeune*s  gens  en  qui 
l’une  et  l’autre  sont  incomplètes  5 enfin  , 
d’individus  revêtus  d’une  autorité  , et 
d’individus  qui  doivent  s’y  soumettre  , il 
est  clair  qu’on  ne  peut  appliquer  ici  le 
principe  de  l’égalité. 

» Etpourtant  si  la  raison,  si  la  nature 
des  choses  demandent  que  celui  qui 
instruit.,  soit  constamment  au-dessus  de 
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celui  qui  est  instruit  ; si  , sous  ce  rap- 
port , son  autorité  doit  être  pleine  et 
indépendante  5 il  est  également  vrai  que 
li(|rs  de  là  et  en  ce  qui  concerne  sur-tout 
le  régime  des  écoles  , celte  autorité  ne 
doit  pas  être  également  illimitée,  ou 
plutôt  qu’il  faut  la  placer  en  d’autres 
mains , pour  qu’ici , comme  dans  le  corps 
social , la  séparation  des  pouvoirs  garan- 
tisse de  tout  despotisme.  Vous  appren- 
drez aux  jeunes  gens  ce  qu’on  ne  peut 
trop  tôt  savoir:  que  V homme,  à qiiel^ 
que  âge  que  ce  soit , doit  plier  sous  la. 

Loi,  sous  la  nécessité  et  sous  la  rais  on.  n 

\ 


CHAPITRE  X. 

De  V Education  domestique  ou  privée. 

T i r.  s parens  qui  pourront  subvenir  aux 
frais  d’une  éducation  privée,  feront  bien 
d’en  essayer  : il  y a de  grands  inconvé- 
iiiens  dans  les  deux  , comme  je  l’ai  dit  j 
mais  on  évitera  plutôt  ceux  de  l’éduca- 
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lion  parliculièrc  , que  de  la  publique  5 
parce  que  l’un  des  plus  grands  inconvé- 
iiiens  de  l’éducation  privée  , est  dans  le 
domestique  avec  lequel  il  est  à crainc^re 
que  voire  bis  ne  contracte  quelque  fami- 
liarité , et  qu’en  conséquence  il  ne  gagne 
quelques-uns  de  ses  défauts  : c’est  alors 
l’œil  du  père  ou  de  la  mère  , qui  doit 
sans  cesse  voir  ce  qui  se  passe,  et  com- 
ment les  clioses  se  passent. 

J’aimerais  mieux  entendre  mon  enfant 
se  plaindre  quelquefois  du  domestique  , 
et  le  domestique  se  plaindre  de  l’enfant, 
que  de  les  savoir  vivie  en  bonne  intel- 
ligence. Si  , pendant  long-temps  , il  y 
a une  grande  harmonie  entre  votre  en- 
fant et  le  domestique  , redoublez  de  vigi- 
lance 5 mébez-voiis  d’une  intelligence 
qui  couvre  le  vice  d’un  côté  ou  d’un 
autre  , quand  il  n’existe  pas  de  part  et 
d’autre  : gardez-vous  de  laisser  vos  enfans 
avec  des  domestiques  , passé  l’âge  de 
trois  ans  , car  iis  sont  en  général  mal 
élevés  , et  ne  se  servent  que  de  mau- 
vaises expressions. 
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L’autre  danger  de  l’éducation  privée, 
indépendamment  de  ceux  cpii  tiennent 
au  caractère  de  l’enfant , consiste  dans  le 
cliolx  d’un  instituteur.  Si  cet  liomme  est 
immoral  , qu’il  ne  soit  qu’un  hypocrite 
qui  ait  eu  le  talent  d’en  imposer  aux 
personnes  qui  vous  l’ont  procuré  , votre 
enfant  sera  perdu  , si  vous  abandonnex 
cet  homme  à sa  réputation  , parce  qu’il 
n’aura  de  surveillant  dans  votre  maison , 
que  son  élève  , qui  , tôt  ou  tard  , le 
surprendra  en  faute  , et  lui  répliquera 
à la  suite  d’une  réprimande  : Si  vous 
vous  plaignez  à papa  y je  dirai  telle 
chose.  Voilà  mon  homme  arrêté  et  dans 
rimpossibilité  de  faire  de  votre  fds  un 
homme  savant  et  vertueux  j ils  feront 
ensemble  des  conventions , et  tout  se 
passera  dans  la  suite  , comme  votre  fils 
le  voudra. 

Mais  enfin  il  faut  croire  à la  vertu 
des  instituteurs  , car  il  y en  a de  parfai- 
tement honnêtes.  Si  vous  vous  décidez 
à en  prendre  un  chez  vous,  comme  vous 
ne  le  prendrez  pas  sans  choix  et  sans 
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réponclaiis  , ayez  pour  lui  de  la  considé- 
ralion  , et  faites  que  tout  ce  qui  dépend 
de  vous  en  ait  aussi  j traltez-ie  comme 
votre  égal , et  non  comme  un  commis 
aux  écritures  , qu’on  peut  remplacer 
d’un  moment  à l’autre. 

Dans  le  fait , il  est  un  autre  vous- 
même  pour  cet  objet  5 puisque  vous  lui 
confiez  une  fonction  dont  vous  devriez 
vous  acquitter.  La  considération  que  je 
vous  conseille  d’accorder  à cet  homme  , 
stimulera  nécessairement  son  amour-^ 
propre  , éveillera  sa  vigilance  sur  lui- 
même  J car  quel  est  l’homme  sans  défaut? 
Elle  le  forcera  à devenir  meilleur  , pour 
juslilier  votre  opinion. 

Surveillez  - le  cependant,  et  quand 
vous  serez  assuré  de  sa  conduite  et  de  la 
réalité  de  tout  le  bien  qu’on  vous  en  aura 
dit , ajoutez  aux  égards  que  vous  avez 
pour  lui  , une  preuve  d’estime  que  vous 
ferez  connaître  à votre  famille,  à vos  amis 
et  connaissances  5 alors  vous  aurez  fait 
pour  sou  moral  tout  ce  ([u’un  honnête 
lioinme  peut  desirer  : conse^uemment  U 
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vous  en  témoignera  sa  reconnaissance 
par  les  soins  d’amitié  sincère  qu’il  don- 
nera à votre  enfcint.» 

Les  anciens  ne  connaient  l’édncatioa 
de  leurs  enfans  qu’à  des  liommes  dont  iis 
avaient  la  plus  liante  opinion  , qu  à des 
hommes  d’un  mérite  reconnu.  On  peut 
en  juger  par  la  lettre  que  Philippe,  roi 
de  Macédoine , écrivit  au  philosophe 
Aristote  , lorsqu’il  l’eut  choisi  pour 
gouverneur  de  son  fils  5 cette  lettre  mé- 
rité de  passer  à la  postérité  la  plus  recu- 
lée^ je  suis  persuadé  qu’elle  contribuera  à 
former  de  grands  hommes  dans  ce  genre. 

a Je  vous  apprends^  disait  ce  roi  au 
philosophe,  que  j’ai  un  fils 5 je  renieicie 
les  dieux,  non  pas  tant  de  me  lavoir 
donné , que  de  me  l’avoir  donné  du  temps 
di  dristote  y j’espère  que  vous  en  ferez 
un  successeur  digne  de  moi  , .et  un  loi 
digne  de  la  Macédoine.  » 

Je  conviens  qu’il  y a,  aujourd  hui,  peu 
de  gouverneurs  à comparer  a dristote., 
Si  on  n’avait  pas  avili  cet  état  par  le  peu 
de  considération  qu’on  lui  accordait  dans 
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le  siècle  dernier,  et  par  le  Tiiaiivais  choix 
que  l’on  faisait  généralement  , on  en 
trouverait  beaucoup  qui  mériteraient  la 
même  considération  j mais  loin  de  choisir 
■des  liomines  faits , des  hommes  d’un  mé- 
rite reconnu  , des  hommes  maîtres  de 
leurs  passions  5 nous  avons  vu  qu’on  ne 
prenait  que  des  écoliers,  pour  ainsi  dire, 
que  des  jeunes  gens  encore  sur  les  bancs 
des  collèges  , et  sous  le  joug  de  toutes 
les  passions  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  difficiles  à dompter.  Ces  jeunes  gens 
n’étaient  occupés  qu’à  se  masquer  aux 
yeux  de  leurs  disciples  et  de  leurs  sur- 
veillansj  encore  trop  heureux  les  parens, 
quand  ils  le  faisaient  assez  adroitement 
pour  n’être  pas  découverts  par  leurs 
élèves. 

Il  était  impossible  alors,  que  l’un  des 
plus  beaux  états  j que  l’une  des  plus  pré- 
cieuses fonctions  de  l’esprit  humain  ; 
une  de  celles  qui  commandent  vraiment 
V admiration  et  le  respect , quand  elle 
est  exercée  par  un  homme  sage,  prudent^ 
tempérant  et  vertueuçc ^ ne  tombât  pas 
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dans  le  mépris  où  nous  l’avons  vue  : 
tant  il  est  vrai  que  les  hommes  perver- 
tissent les  plus  belles  fonctions  comme 
les  plus  belles  institutions. 

Si  après  avoir  essayé  de  l’éducation 
privée  , votre  lils  ne  fait  pas  des  progrès 
sous  uii  instituteur  instruit,  sage  et  ver-* 
lueux  , ne  balancez  pas  , envoyez  - le  à 
l’éducation  publique  j c’est  un  caractère 
qui  a besoin  de  voir  faire  pour  faire  j c’est 
lin  jeune  boni  me  dont  l’amour-propre  a 
besoin  d’ètre  stimulé  par  l’exemple. 

L’exemple,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
est  la  leçon  la  plus  frappante  pour  la 
jeunesse,  non-seulement  au  moral,  mais 
encore  au  physique  j c’est  une  éloquence 
iijuette,  un  discours  d’actions,  qui  s’iü- 
siiiuant  dans  l’entendement , gagne  peu- 
à-peu  l’ame  5 et  par  une  douce  et  agréa- 
ble persuasion,  se  rend  enfin  la  maîtresse 
delà  volonté.  Les enfans,sontpar nature, 
portés  à l’imitation  , et  font  volontiers 
ce  qu’ils  voient  faire  5 gardez-vous  donc 
bien  de  faire  quelque  chose  d’indécent,  do 
mal  - honnête  devant  un  jeune  homme  5 
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îie  faites  rien  de  ce  qui  pourrait  nuire  à 
sa  santé  j point  de  gourmandise  , point 
de  témérité  , point  de  paresse,  point  de 
colère  , point  de  juremens  , et  encore 
moins  de  termes  obscènes. 

Nous  pouvons  raisonnablement  con- 
clure , que  l’éducation  de  l’homme  ne 
peut  être  bonne  et  aussi  parfaite  que  pos* 
sible  , sans  la  composer  , de  l’éduca- 
tion domestique,  ensuite  de  la  publique, 
et  en  dernier  lieu  de  l’éducation  privée 
ou  particulière. 


« 

CHAPITRE  XI. 

De  l’injluence  des  Gouvernemens  sur 
V Education  morale. 

Le  Gouvernement,  dispensateur  des 
dignités  , des  richesses  et  des  récompen- 
ses 5 en  un  mot  , maître  des  objets  dans 
lesquels  nous  avonsappris  dès  l’enfance , 
à placer  notre  bonheur,  acquiert  néces- 
sairement par  la  distribution  qu’il  en  fait^ 
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une  influence  sur  notre  conduite  ; il 
allume  nos  désirs  et  nos  passions  , il  les 
tourne  du  côte  cjui  lui  plaît  j il  les  inodi-» 
fie  : et  eiifln  détermine  nos  moeurs,  qui 
dérivent  nécessairement  de  notre  éduca- 
tion , de  nos  loix,  de  nos  opinions,  des 
institutions  bonnes  ou  mauvaises  de  la 
nation. 

Le  cit.  Chaptal  donne  à ce  sujet 
qucdques  articles  trop  précieux  pour  ne 

pas  lestranscrir.emotà  mot  ; il  dit,  p.  42» 
de  son  rapport  sur  l’instruction  publique. 

« Le  Gouvernement  peut  exiger  que 
nul  ne  puisse  exercer  la  profession  d’ins- 
tituteur, s il' rH  est  citoyen  Français; 
s'il  rPa  prêté  serment  de  fidélité  à Ici 
constitution  ; s’il  n’^.  déclaré  à Tautorité 
locale  qu’il  ouvre  une  école  d’instruction 
ou  d’éducation  j mais  cela  fait,  il  n’a  plus 
Cju’une  surveillance  de  police  a exercer  \ 
la  nature  , le  mode  d’instruction  sont  au 
choix  de  l’instituteur  5 et  s'il  en  était 
autrement,  quelles  affreuses  conséquen'' 
ces  ne  verrions-nous  pas  en  découler  ! 

V Le  Gouvernement , maître  absoiti 
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de  rinstruction  , pourrait , tôt  ou  tard  , 
]a  diriger  au  gré  de  son  ambition  : ce 
levier,  le  plus  puissant  de  tous  , devien- 
drait peut-être  dans  ses  mains  le  premier 
mobile  de  la  servitude  5 toute  émulation 
serait  éteinte  ; toute  pensée  libre  serait 
un  crime  5 et  peu-à-peii  l’instruction  , 
qui  par  sa  nature  doit  éclairer  , bientôt 
dégénérée  dans  la  main  de  quelques  ins- 
tituteurs timides  , façonnerait  toute  una 
génération  à IVsc'avige. 

• » On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ( et  le 
plus  grand  éloge  qu’on  puisse  faire  du 
Gouvernement  actuel,  c’est  de  pouvoir 
énoncer  cette  vérité  ) , que  tout  Gou- 
vernement tend  aune  domination  arbi- 
traire : l’instruction  seule  remet  conti- 
nuellement sous  les  yeux  du  peuple  ses 
droits  et  ses  devoirs  5 elle  est  donc  le  vrai, 
îe  seul  correctif  ou  régulateur  de  la  ten- 

KJ 

dance  naturelle  des  Gouvernemens  vers 
le  pouvoir  absolu  : mais  le  jour  où  lo 
Gouvernement  pourra  la  diriger , elle 
perdson principal  caractère  j elle  devient 
dans  ses  mains  un  moyen  puissant  de 
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servitude  j et  loin  de  balancer  la  propen- 
sion trop  prononcée  d’un  Gouvernement 
vers  la  tyrannie,  elle  l’y  précipite. 

» Conservons  donol’indépendance  de 
l’instruction  , elle  sera  la  sauve-garde  de 
la  liberté  5 et  avec  lès  dispositions  et  les 
intentions  dont  le  Gouvernement  actuel 
est  animé,  elle  fera  toute  sa  force.  » 

Je  dis  de  plus  que  le  cit.  Ghaptal  , 
que  le  Gouvernement  doit  pour  assurer 
l’empire  de  la  morale  , rassembler  et 
fortifier  les  motifs  qui  peuvent  porter 
l’homme  à faire  le  bien  dans  les  différens 
âges  de  la  vie  j il  doit  même  l’exciter  à 
faire  le  bien  par  intérêt,  en  lui  montrant 
dans  le  bien  qu’il  fait  lui -même  , celui 
qu’il  a le  droit  d’en  attendre. 

Le  Gouvernement  influe  nécessaire- 
ment sur  le  physique  et  sur  le  moral 
d’une  nation  j car  ses  soins  produisent 
la  salubrité  ) la  sûreté f V abondance  et, 
V activité  , sa  négligence  nous  prive  de 
ces  avantages  et  occasionne  la  paresse , 
les  vols,  la  disette  et  la  contagion.  Les 
injustices  d’un  Gouvernement  produi- 
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sent  le  découragement ^ le  décourage- 
ment  produit  les  'vices  et  les  crimes  : il 
dépend  donc  d’uiiGouverneinent  de  faire 
éclore  ou  d’étouffer  les  talens ^ Vmdus- 
trie  et  la  vertu. 

Un  Gouvernement  juste,  éclairé  et 
vigilant , qui  par  conséquent  se  proppse 
le  bonheur  de  ses  gouvernés,  trouve  faci- 
lement les  moyens  de  diriger  des  citoyens 
raisonnables  , Instruits  de  leurs  devoirs, 
soumis  à de  bonnes  lolx  {a)  , et  capables 
de  sentir  le  bien  qu’on  veut  leur  faire  : 
il  sait  que  l’estime  publique  a plus  de 
force,  plus  de  prise  sur  l’ame  des  hommes 
bien  élevés  , que  la  terreur  des  loix  ; il 
sait,  en  même  temps,  que  les  châtimens 
de  ce  monde  en  imposent  bien  plus  à des 
hommes  grossiers  et  sans  éducation,  que 
ceux  d’un  avenir  éloigné. 

Les  bonnes  lois,  font  tout,  v Si  quelque  Dieu  , 
clisenl  à ce  sujet  les  philosophes  Chinois  , fût  descendu 
du  ciel  pour  instruire  les  hommes  dans  la  science  de  la 
ïuoralc,  il  leur  eût  donné  une  bonne  législation  , et 
cette  législation  les  eût  nécessités  à la  vertu  : en  morale 
comme  en  physique  , c’est  toujours  en  grand  et  par  des 
moyens  simples  , que  la  Divinité  opère.  » 
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La  discipline  , dans  une  armée  , con- 
tient dans  le  devoir  des  jeunes  gens 
ardens  et  fougueux,  accoutumés  à bra- 
ver la  mort  dans  les  rangs  5 mais  qui  la 
regardent  comme  avilissante  lorsqu’elle 
est  méritée  par  la  licence  et  l’insubor- 
dination. Que  ne  peut  la  crainte  des 
supplices  sur  les  habltans  des  villes  ? 
C’est  le  bourreau  qui  retient  le  bras  du 
meurtrier.  La  crainte  du  supplice  peut 
tout  dans  un  camp  , à plus  forte  raison 
dans  un  état  bien  constitué. 

Helvétius  dit  : « Ce  sont  les  chaus- 
sées qui  contiennent  les  torrens  5 c’est  la 
digue  du  supplice  qui  contient  le  crime  5 
c’est  aux  magistrats  à élever  cette 
digue.  « 

Ainsi  les  lolx  pénales , en  montrant  des 
objets  effrayans  à des  hommes  présumés 
susceptibles  de  crainte  , leur  présentent 
des  motifs  propres  à les  détourner  des 
actions  malhonnêtes  et  nuisibles  à leurs 
concitoyens. 

L’idée  de  la  privation  de  sa  liberté  , 
l’idée  de  la  douleur  et  de  la  mort,  sont,. 
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pour  (les  êtres  bien  organisés  , des  obs- 
tacles puissans  qui  doivent  fortement 
s’opposer  aux  impulsions  Je  leurs  désirs 
déréglés  : ceux  qui  n’en  sont  pas  détour^ 
nés  , sont  des  insensés  , des  frénétiques  ^ 
des  êtreSj  contre  lesquels  tout  Gouverne- 
ment est  en  droit  de  sévir.  Pour  son 
propre  bien  et  la  sûreté  générale  , il  est 
forcé  de  leur  ôter  le  pouvoir  de  nuire  j 
il  fait  voir  J par  là  , aux  citoyens  , que  les 
promesses  que  l’éducation  leur  fait  ^ ne 
sont  point  vaine's  j et  que  dans  un  état 
bien  constitué  ^ la  'vertu  et  les  talens 
sont  le  chemin  du  bonheur  ; que  le 
crime  conduit  à l’infortune  et  à la 
moTt  et  l’inutilité  au  mépris. 

Enfin  , un  Gouvernement  sait  que  1 in- 
térêt de  la  société  qui  lui  est  soumise  , 
est  que  les  hommes  qui  la  composent 
soient  bons  f justes  et  'vertueux  : c’est 
d’après  ces  connaissances  , qu’il  doit 
former  son  plan  d’éducation , et  en 
choisir  les  instituteurs. 
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CHAPITRE  XII. 

Auæ  Instituteurs. 

Instituteurs  , renoncez  au  vain  projet 
de  détruire  les  passions  dans  le  cœur  de 
l’homme  {a)  , car  elles  sont  innées  chez 
lui  3 elles  tiennent  à son  essence  : il  n’y 
a pas  d’hommes  sans  passions  , plus  ou 
moins  fortes.  Un  homme  qui  serait  sans 
passions  , ne  serait  plus  un  homme  j 
aucune  raison  , aucun  motif  ne  le  déter- 
minerait à une  action  plutôt  qu’à  une 

■ , 

(a)  ((  Vouloir  détruire  les  passions  dans  l’homme, 
dit  Helvétius  , c’est  vouloir  détruire  l’action  5 en 
anéantissant  les  désirs  , on  anéantit  l’ame  : les  passions 
sont  le  principe  de  vie  d’un  état.  » 

Ce  que  Inexpérience  nous  apprend  à ce  sujet , c’est 
que  sans  passions  il  n’est  ni  grand  artiste  , ni  grand 
général,  ni  grand  médecin,  ni  grand  philosophe, 
puisque  la  philosophie,  comme  le  prouve  l’étymologi-a 
du  mot,  consiste  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  de  la 
sagesse  , c’est-à-dire  , dans  l’amour  de  ces  vertus.  Or, 
tout  amour  est  passion  ; ce  sont  donc  les  passions  qui 
ont  formé  et  soutenu  les  grands  hoxnnie$  dans  leurs 
recherches  et  découvertes. 

2^ome  11,  E 
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autre  5 ce  serait  raiitomate  vivant , s’îï 
est  possible  de  s’exprimer  ainsi.  Les 
passions  qui  ont  leur  source  dans  le  tem- 
pérament, ne  sont  si  difficiles  à maîtriser, 
que  parce  qu’elles  tiennent  à VaiJie  ^ 
comme  Vame  tient  à la  maclilne  hu- 
maine J ces  passions  s’accroissent  et  se 
nourrissent  avec  le  corps  , comme  les- 
plantes  croissent  et  multiplient  dans  leur 
terre  natale  , dans  leur  climat  naturel. 
Le  silence  des  passions  , tant  préconisé 
par  les  anciens  philosophes  , est  aussi, 
étranger  à l’homme , cjue  le  repos  et  l’iner- 
tie l’est  à la  nature  5 delà  vous  devez 
renoncer  à l’espoir  de  les  détruire,  mais 
vous  appliquer  à les  ralentir  et  à les- 
modifier  , quand  elles  ne  sont  pas  avan- 
tageuses à la  société. 

Il  y a des  passions  légitimes  , mais 
beaucoup  d’illégitimes,  que  nous  devons 
réprimer.  Quand  nous  nous  renfermons 
dans  les  bornes  que  la  raison  nous  pres- 
crit , nos  passions  ne  sont  dangereuses 
ni  pour  nous  , ni  pour  les  autres  \ quand 
elles  passent  la  mesure  nécessaire  à 
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notre  bonlieurou  à notre  bien-être  , ou 
quand  nous  abusons  de  ce  bonheur  ou 
de  ce  bien-être,  nos  passions  deviennent 
illégitimes  et  nuisibles  : par  exemple  , 
le  boire  et  le  manger  portés  à l’excès  , 
nuisent  à notre  santé  , obscurcissent  la 
raison,  abrutissent  V ame  et  rendent  mé- 
prisables les  individus  cpii  s’y  livrent  ; 
l’exercice  fréquent  des  passions  amou- 
reuses , fait  que  l’ame  n’est  occupée 
que  de  cet  objet , et  qu’elle  veut  sans 
cesse  en  jouir  j elle  y tend  par  tous  les 
moyens  possibles  .*  ce  qui  fait  que  la  mé- 
moire se  dissipe  , et  que  le  jugement  se 
dérange. 

Instituteurs  , cessez  de  dire  aux 
jeunes  gens  d’étouffer  leurs  désirs  , de 
combattre  leurs  penchans , d’anéantir 
leurs  passions;  c’est  leur  conseiller  l’im- 
possible , c’est  leur  donner  des  préceptes 
impraticables  ; mais  apprenez  à les  rec- 
tilier  , à les  diriger  , vous  leur  rendrez- 
le  plus  grand  service  possible  , puisque 
vous  les  conduirez  par-là  à là  perfeclioii 
et  à la  félicité  humaines. 
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Jusqu’à  présent  peu  d’instituteurs 
ont  pris  la  peine  d’observer  que  l’homme 
de  tout  âge  , à plus  forte  raison  le  jeune 
homme  , a besoin  de  sentir , de  desirer 
et  de  craindre ^ conséquemment  d’avoir 
des  passions  ; qu’il  est,  dans  sa  nature, 
dans  sa  constitution  , d’employer  toute 
son  énergie  à les  satisfaire  , en  raison  de 
son  organisation^  que  l’éducation  propage 
et  augmente  le  nombre  des  passions  , 
au  lieu  de  le  diminuer  5 que  l’opinion 
publique  en  approuve  et  consacre  le 
plus  grand  nombre  , puisqu’elles  font  le 
bonheur  général  et  la  félicité  publique  , 
lorsqu’elles  sont  bien  dirigées  5 qu’une 
des  grandes  qualités  , qu’un  des  grands 
mérites  de  la  bonne  éducation  consiste  à 
multiplier  les  idées  et  les  mouvemens 
dans  le  sensorium  commune  y dans  ce 
sixième  sens  , qui  ne  sè  développe  bien 
que  par  l’éducation.  Le  sage  instituteur 
doit  étudier  les  dispositions  naturelles 
de  son  élève  ^ et  agir  d’après  ces  con~ 
naissances. 

Dans  l’état  où  sont  nos  sociétés  j dire 
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à un  jeune  homme  pauvre  : gardez-vous 
bien  de  desirer  des  richess'es  , et  encore 
plus  de  ne  rien  faire  qui  puisse  vous  les 
procurer,  elles  feront  votre  malheur  j c’est 
dire  à un  malade  qui  a la  fièvre  chaude, 
qu’il  ne  doit  pas  boire.  Le  jeune  homme 
voit  et  apprend  par  son  expérience,  que  ce 
lî’estqu’avec  les  richesses  qu’on  parvient  à 
combler  ses  désirs  et  à se  rendre  heureux  5 
lui  conseiller  de  ne  pas  les  acquérir , c’est 
vouloir  lui  persuader  qu’il  doit  se  rendre 
malheureux  5 tandis  que  la  nature  lui 
dit  sans  cesse  le  contraire , et  que  son 
vœu  est  que  chaque  individu  se  rende 
aussi  heureux  qu’il  le  pourra  : c’est 
donc  parler  à un  sourd  , c’est  donc  prê- 
cher dans  le  désert. 

Instituteurs  y l’expérience  doit  vous 
avoir  appris  que  certaines  passions  sont 
le  contre-poids  de  quelques  autres  ; que 
l’on  peut  en  calmer  , en  assoupir  quel- 
ques-unes par  le  développement  de  quel- 
ques autres  5 que  le  grand  art  de  l’édu- 
cation consiste  dans  le  choix  des  passions 
qui  peuvent  le  mieux  et  le  plus  raison- 
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ïiablement  convenir  aux  individus  qui 
vous  sont  coiïfiés  5 celles  qu’ils  pourront 
le  mieux  diriger  et  conduire  à bien  , 
lant  pour  eux  que  pour  leurs  con- 
citoyens. 

Persuadez-vous  bien  que  la  morale 
ne  peut  rien  sur  les  hommes  , si  elle  ne 
leur  démontre  que  leur  véritable  intérêt 
est  attaché  à telle  manière  de  se  con- 
duire , plutôt  qu’à  telle  autre  ; et  que 
cette  conduite  doit  lui  être  avantageuse  , 
utile  et  profitable,  en  même -temps 
qu’elle  doit'lui  concilier  la  bienveillance 
de  ses  concitoyens.  La  morale  et  l’édu- 
cation doivent  produire  le  bien  général  5 
mais  l’instituteur  ne  doit  pas  oublier 
l’intérêt  du  particulier  ; par  conséquent 
l’éducation  et  la  morale  doivent  procurer 
à l’individu  , outre  l’estime  et  l’amour 
de  ses  concitoyens,  toutes  choses  néces- 
saires à sa  propre  félicité. 

Instituteurs  ^ cessez  donc  de  tenir  un 
langage  dont  vous  devez  sentir  toute  la 
fausseté  et  l’inutilité  j appliquez-vous  à' 
l^ien  diriger  les  passions  de  vos  élèves  j 
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allumez  clans  leur  ame  celles.qui  peuvent 
€t  doivent  les  conduire ’à  la  fécilité  pour 
laquelle  iis  sont  nés  j donnez-leur  l’exem- 
ple des  vertus  sociales  , source  du  vrai 
bonheür  j \ï\s^\vt’L-\ç.VLxV amoiiT'  de  leurs 
concitoyens  et  de  la  patrie  / dar  sans 
patrie  , point  de  citoyens. 

Ce  n’est  pas  c|ue  l’homme  ne  puisse 
être  cosmopolite  y mais  alors  il  ne  tient 
à rien  : il  vit  isolément  au  milieu  de 
toutes  les  sociétés  j sans  être  réellement 
citoyen  d’aucune  5 il  ne  peut  porter  plus 
jd’intérêt  à l’une  C[u’à  l’autre  5 car  pour 
être  bon  citoyen  , il  fatit  être  attaché  à. 
la  nation  cjui  nous  a 'fait  et  vumaître  5 
il  faut  en  âvoir,  comine  on  dit  y sucé  l’es- 
prit et  les  maxitnes  , en  avoir  contracté 
les  moeurs  et  les  hablluclés,  et  y avoir 
un  intérêt  particulier. 

Ihstituteiirs  y identifiez  l’intérêt  de 
vos  élèves  avec  ceux  de  la  nation  faites- 
leur  connaître  ce  qu’ils  doivent  feil  atten- 
dre, et  ce  cj^u’ils  peuvent  en’espérerj  ins- 
pirez-leur  pour  la  grande  famille,  l’amour 
que  la  nature  leur  donne  ordinaire-^ 
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ment  pour  la  leur  5 n’allumez  et  ne  favo- 
rise2i  que  les  passions  avantageuses  à la 
société  et  nécessaires  à son  maintien  5 
alors  vous  formerez  les  meilleurs  citoyens 
possibles , des  patriotes  dans  le  'vrai 
sens  : c’est  ainsi  qu’ils  deviendront  un  jour 
les  défenseurs  et  les  pères  de  cette  patrie. 
Instituteurs,  appliquez-vous  à trouver 
les  meilleures  méthodes  possibles  d’ins- 
tructions 5 ce  sont  - elles  qui  rendent 
l’étude  facile  et  agréable  , et  qui  consé- 
quemment donneront  à vos  élèves  le  goût 
nécessaire  pour  parvenir  à la  science;, 
évitez  avec  soin  un  vice  que  le  citoyen 
Chaptal  reproche  si  justement  à 
l’ancienne  manière  d’enseigner  , « celui 
de  CO  ni  mander  despotiquement  à la 
croyance  des  élèves  dans  les  sciences  , 
comme  dans  la  morale  -,  et  de  ne  jamais 
proposer  le  doute,  qui  seul  excite  et  dé-> 
Meloppe  les  facultés  de  l’ entendement.  » 
N’oubliez  pas  que  les  passions  sont  les 
moyens  d’attraction  et  de  répulsion 
dont  la  nature  se  sert  pour  donner  à 
l’itomme  le  desit  d’obteidr  les  objets  qui 
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lui  paraissent  utiles  et  agréables  ; que 
nos  désirs  sont  nos  moteurs,  qui  peuvent 
être  retenus  par  les  loix  , et  dirigés  par 
le  Gouvernement  qui  lient  l’aimant  pro- 
pre à les  tourner  vers  les  objets  qu’il  se 
croit  intéressé  à faire  desirer  aux  citoyens 
qui  lui  sont  soumis  j mais  que  le  point 
scientifique  de  l’éducation , est  de  les 
modifier  et  diriger.  Toutes  les  passions 
originaires  et  primitives  se  réduisent  à 
six  5 savoir , aimer  ou  haïr  y desirer  ou 
craindre  y chercher  ou  fuir. 

Ces  passions  nécessaires  à la  conser- 
vation de  l’homme  , ont  aussi  son  bon- 
heur pour  objet  5 elles  sont  une  suite  do 
son  organisation  première  5 elles  se  mon- 
trent avec  plus  ou  moins  d’énergie  dans 
les  différens  individus  5 suivant  l’nge,  le 
sexe  , le  tempérament  de  chacun  j et 
aussi  suivant  le  climat  qu’ils  habitent** 
I.e  temps  les  développe,  l’habitude  les 
fortifie  5 mais  la  bonne  éducation  doit 
les  modifier, »car  elle  ne  peut  les  détruire. 
Ce  serait  contrarier  l’Auteur  de  la  na- 
ture , qui  veut  que  l’homme  conserve  et 
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rende  son  existence  aussi  heureuse  que 
possible  : ii  est  donc  important  qu’il  en 
connaisse  les  moyens.  Ces  moyens  sont 
ses  propres  facultés  , son  industrie  , ses 
talens,  son  esprit,  son  génie  j en  un  mot, 
ses  actions  qui  dérivent  des  passions  dont 
la  nature  le  rend  susceptible  , et  qui 
donnent  plus  ou  moins  d’activité  à sa 
volonté. 

Cette  volonté  modihéeet  rectifiée  par 
la  bonne  éducation  , produit  les  vertus 
sociales  , parce  que  l’homme  finit  par 
sentir  qu’il  ne  peut  être  heureux  sans 
contribuer  au  bonheur  de  ses  semblables  5 
aussi  ces  vertus  consistent  dans  tout  cé 
qui  est  vrainïent  et  constamment  utile 
aux  liumaiiiS  vivans  en  société.  Tout  ce 
qui  nous  procure  un  bonheur  vérita- 
ble est  émané  de  la  raison  ; tout  ce 
qui  trouble  notre  félicité  ou  celle  des 
êtres  nécessaires  à notre  bonheur  est 
déraisonnable  ; celui  qui  nuit  aux  autres 
est  un  homme  vicieux  , uVi  méchant  5 
celui  qui  se  nuit  à lui-mêjme  est  un  im- 
prudent ou  un  fou.  ■ ‘ 
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Instituteurs,  pour  former  des  citoyeus 
raisonnables  ^ vertueux  ^ industiieiix  ^ 
spirituels  et  courageux  ; en  un  mot , 
miles  à leur  patrie  et  à leur  concitoyens , 
il  ne  suffit  pas  de  les  catéchiser  et  da 
leur  apprendre  à bien  dire  ^ il  faut  leur 
appréixlre  à bien  faire  j il  faut  que  leur 
éducation  soit  plus  en  actions  qu’en  paro- 
les 5 qu’elle  soit  l’apprentissage  de  la 
vie  J que  les  loix  se  gravent  au  fond  de 
leur  cœur  ; que  les  mœuss  en  soient  tou- 
jours la  fidèle  expression. 

Faites  donc  eh  sorte,  que  l’humanité 
sensible  de  vos  élèves  s’intéresse  au  sort 
de  leurs  semblables  ; que  leur  cœur  s’at^ 
tendrisse  sur  les  infortunes  des  autres  ; 
que  les  mains  des  fortunés  s’ouvrent 
pour  secourir  les  malheureux  que  le 
sort  accable  j qu’ils  pensent  qu’un  jour 
iis  pourront  être  accablés  de  même,  car 
tout  est  vicissitude  dans  ce  monde 5 qu’ils 
reconnaissent  C[ue  tout  infortuné  a droit 
à leurs  bienfaits  5 qu’ils  doivent  essuyer 
les  pleurs  de  l’innocence  opprimée  j 
qu’ils  doivent  recueillir  les  larmes  de  Jet 
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vertu  dans  la  détresse  , et  protéger  cette 
vertu  malheureuse  ; faites  en  sorte  que 
le  feu  bienfaisant  de  la  sincère  amitié  et 
de  la  reconnaissance,  échauffe  pour  tou- 
jours leur  ame. 

Instituteurs  y gardez  - vous  bien  de 
leur  inspirer  dans  l’adolescence  des 
craintes  mal  fondées  de  la  mort  (a)  5 
n’occupez  pas  leur  esprit  d’un  avenir 
inutile  à connaître  alors  , et  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  leür  bonheur  du  mo- 
ment j ne  vous  occupez  du  sort  à venir 
que  pour  les  rendre  utiles  à ceux  avec 
quiils  doivent  vivre  : persuadez-leurbîen 
que  pour  être  heureux  dans  la  société,  il 
faut  contribuer  à son  bonheur  j et  que 
procurer  le  bonheur  â l’espèce  humaine , 
c’est  avoir  de  la  vertu. 


(a)  Les  Indiens  connaissaient  merveilleusement  l’art 
de  l’éducation  morale  ; la  crainte  de  la  mort  n’avait 
plus  de  prise  sur  les  âmes  que  cette  éducation  avait 
formées  ; il  semble  que  les  philosophes  Indiens  pnt  eu 
seuls  le  secret  de  faire  de  vrais  citoyens  , en  fondant  , 
pour  ainsi  dire  , toutes  les  passions  de  leurs  élèves 
dans  celles  nécessaires  à leur  Gouvernement  : ce  que 
&rent  jadis  nos  dames  avec  les  héros  de  la  chevalerje. 
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Helvétius  a dit  : « celui-là  est  ver- 
tueux ^ qui  fait  le  bien  de  ses  con~ 
citoyens.  » 

Le  grand  artde  l’instituteur  estd’ avoir 
l’air  d’amuser  en  instruisant  ; cette  mé- 
thode réussit  toujours  mieux  que  celle 
qui , compagne  du  pédantisme  , inspire 
la  crainte  continuelle  5 la  preuve  en  est 
acquise  par  les  récréations  physiques 
qui  n’ont  pas  l’air  de  leçons  quand  elles 
sont  données  chez  les  particuliers  ,]  et 
qui  , dans  un  collège  ou  un  prytanée  , 
sont  souvent  ennuyeuses. 

Instituteurs  ^ faites  de  votre  mieux 
pour  ne  pas  laisser  dans  une  crainte 
continuelle  des  enfans  déjà  si  malheu- 
reux J car  vous  devez  savoir  que  la 
crainte  fait  éprouver  une  sensation  que 
l’on  définit  par  un  serrement  de  cœur  , 
un  mal-aise  qui  affecte  le  moral  comme, 
le  physique  5 c’est  une  contraction  spas- 
modique au  diaphragme  ^ au  plexus 
solaire  ^ très  - nuisible  à la  santé  des 
hommes  faits  à plus  forte  raison  à 
celle  des  enfans. 


^4  U Art  d' améliorer 

Son  effet  est  de  ralentir  le  cours  des 
fluides  , et. spécialement  celui  des  esprits 
vitaux  , des  fluides  nerveux  j cet  état 
continué  long  - temps  peut  amener  la 
bêtise  , la  stupidité  : voilà  rorigine  du 
mal  moral  j il  suspend  les  digestions  ^ il 
ralentit  la  distribution  des  sucs  nutritifs  j 
la  qualité  de  ces  sucs  s’altèrent , et  la 
constitution  du  tempérament  se  dété- 
riore : voilà  lorigine  du  mal  physique. 

Aucun  de  nous  ne  fait  aujourd’hui 
difficulté  de  croire  que  les  tempéramens 
peuvent  être  altérés , modifiés  et  même 
changés  J chacun  peut  se  faire  un  tempé- 
rament nouveau.  Un  homme  sanguin 
peut  changer  son  tempérament  trop  vif 
et  trop  actif,  en  un  phlegmatique  j l’in- 
verse peut  avoir  lieu  , le  phlegmatique 
peut  se  donner  du  ressort -et  de  l’activité 
par  le  moyen  des  ali  mens  , des  boissons 
et  d’un  grand  exercice. 

N’espérez  pas  parvenir  à une  bonne 
éducation  physique,  sans  joindre  1’/^- 
glène  à \i\  gymnastle  (n)  j ce  sont  deux 


(a)  L'hygiène  est  la  partie  de  la  médecine  qui  pros- 
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sciences  qui  doivent  marcher  de  pair  dans 
lin  prytanée  , dans  une  maison  d’éduca- 
tion J car  l’éducation  seule  en  perfec- 
tionnant les  individus  , ne  peut  détruire 
les  traits  dominans  que  la  nature  a im- 
primés à leur  caractère  et  à leur  ame. 
Quand  ils  viennent  4u  tempér^ent  et 
de  la  constitution  première  , l’éducation 
ne  fait  que  les  contenir  pour  un  temps, 
que  les  masquer  5 souvent  ils  se  mon- 
trent après,  avec  d’autant  plus  d’énergie 
et  de  violence  , qu’ils  ont  été  plus  long- 
temps retenus  et  comprimés  : l’hygiène 
jointe  à la  gymnastie , peut  les  modifier. 

Vous  ne  détruirez  pas,  par  exemple, 
le  germe  de  la  colère  lorsqu’il  vient 
du  tempérament  sanguin  trop  actif, 
trop  Irritant  j si  vous  ne  renouvelltz  pas 


erit  des  règles  pour  la  conservation  de  la  sauté  j elle  a 
pour  objet  trois  choses  : 

1°.  La  continuité  (le  cette  santé; 

2°.  L’attention  à en  prévenir  le  dérangement , con- 
«écfuemment  à éviter  les  maladies  ; 

3°.  Le  soin  de  conduire  à une  loixgue  vie  , sans  infir- 
mités. 
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la  qualité  du  sang  de  ces  jeunes  gens  ; 
si  vous  ne  diminuez  pas  la  roideur  natu- 
relle de  leurs  fibres  et  de  leurs  nerfs  , 
par  des  saignées  légères,  mais  fréquentes, 
par  des  boissons  inucilagineuses  , pour 
tempérer  l’acrimonie  de  leurs  fluides  et 
i’irrital:^ité  de  leurs  flbres. 

(i  Vous  ne  guérirez  pas  la  timidité,*  la 
poltronerie  de  celui  qui  est  faible  , pusil- 
lanime , si  vous  ne  lui  faites  pas  faire 
lisage  des  stlniulans  , des  ferrugineux  et 
des  amères  , avec  beaucoup  plus  d’exer- 
cice qu’aux  autres  j non-seulement  pour 
broyer,  diviser,  et  anlmaliser  les  sucs 
que  vous  lui  procurerez  par  ce  régime  ; 
mais  encore  pour  dissiper  la  trop  grandar 
sérosité  de  ses  fluides. 

Si  on  mettait  trop  de  précipitation  k 
opérer  ces  cliangemens  , il  surviendrait 
un  grand  désordre  dans  l’économie  ani- 
male ; il  faut  donc  dans  ces  cas  suivre 
les  préceptes  du  père  de  la  médecine  , 
et  imiter  autant  que  l’on  peut  la  marche 
de  la  nature  , qui  ne  fait  rien  par  bonds 
et  par  sauts.  Si , par  exemple,  on  se  près- 
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sait  trop  de  détruire  les  symptômes  de  Ja 
puberté,  ou  produirait  la  langueur  dans 
toutes  les  fonctions  naturelles  des  jeunes 
gens  5 on  occasionnerait  presque  la 
stagnation  des  humeurs  j et  delà  naîtrait 
l’imbécillité.  Il  faut  se  borner  à retarder 
cette  fonction  , cette  opération  de  la 
nature , par  un  régime  doux  et  beaucoup 
d’exercice  , si  on  ne  veut  pas  courir  les 
hasards  de  grands  accidens  : il  faut  en 
tout  ceci  se  diriger  d’après  les  conseils 
d’un  médecin  prudent  5 mais  persuadez- 
vous  bien  que  l’hygiène  doit  contribuer 
à la  bonne  éducation. 

Il  est  reconnu  que  le  principe  igné  , 
que  l’électricité  naturelle  , est  ce  qui 
donne  le  plus  de  vie  , le  plus  de  rapidité 
auxfluidesen  général,  et  le  plus  d’activité 
aux  sucs  nerveux , en  augmentant  l’oscil* 
lation dessolides  quilescontient  : c’est  de 
toutes  ces  causes  que  nous  voyons  résulter 
le  plus  ou  le  moins  de  sensibilité  ^ de  'L'z- 
vacité  d’imagination  f d^espritel  de  gé- 
nie , de  grandes  passions  y et  de  grandes 
actions  morales , comme  physiques* 

Tome  IL  G 
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C’est  ce  feu  répandu  en  doses  diffé- 
rentes chez  les  humains  , qui  constitue 
les  différons  ternpéramens  j leur  donne 
les  facultés  intellectuelles  et  la  bril- 
lante imagination.  Ce  feu  si  subtil  et  si 
mobile  se  dissipe  avec  facilité,  et  demande 
à être  remplacé  souvent , ce  qui  s’effectue 
par  les  alimens  qui  le  contiennent.  C’est 
ce  feu  contenu  dans  le  vin , dans  les 
liqueurs  fortes , qui  donne  aux  hommes 
les  plus  engourdis  cette  grande  vivacité 
momentanée,  quand  ces  liqueurs  ne  sont 
pas  prises  à trop  fortes  doses  5 c’est  de  la 
connaissance  de  ces  effets,  qu’un  général 
qui  se  décide  à livrer  le  combat , fait  dis- 
tribuer l’eau-de-vie  à ses  soldats  j c’est- 
elle  qui  fait  que  le  lâche  se  bat  avec  le 
même  courage  , que  le  plus  brave  par 
caractère  : après  les  alimens  que  nous 
prenons , c’est  le  climat  que  nous  habi- 
tons , ce  sont  nos  habitudes  et  notre 
» 

manière  de  nous  comporter  qui  changent 
ou  modifient , à la  longue  , notre  tem- 
pérament primitif. 
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CHAPITRE  XIII, 

J9e  V Adolescence  * 

L’adolescence  est  l’âge  où  le  jeune 
lioiTinie  coniiiiencè  a entendre  raison  ^ et 
où  il  faut  lui  faire  connaître  le  but  de  ce 
qu’on  lui  apprend  , et  de  la  conduite 
qu’on  lui  fait  tenir. 

C est  le  moment  ou  je  voudrais  qu’on 
fît  connaître  aux  deux  sexes  , mais  spé- 
cialement aux  garçons,  que  V homme  est 
compose  de  deux  substcinCes ^ que  nous 
pouvons  d^nii' par  les  dénominations 
d animale  et  spirituelle  ^ on  d^ humaine 
et  divine f que  ces  deux  substances  sont 

continuellement  en  opposition  entr’elles  5 

que  ce  que  l’une  veut,  l’autre  le  défend  j 
en  un  mot,  ce  que  Voltaire  a si  bien  dé- 
fini dans  son  conte  moral  du  blanc  et  du 
7ioir,  ou  d’ÉBÈNE  et  topaze  , dont  il  faut 
faire  connaître  la  majeure  partie  seule- 
ment aux  jeunes  gens,  pour  delà  prendra 
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occasion  de  leur  dire  et  leur  inculquer  , 
que  ce  que  Voltaire  appelle  le  bon 
génie,  est  la  raison,  la  partie  spirituelle 
ou  divine  de  riiomme  j et  que  ce  qu’il 
appelle  le  mauvais  génie,  n’est  autre 
chose  que  la  partie  animale  ou  les  pas- 
sions.,, . 

Il  faut  leur  donner  la  manière  de 
reconnaître  le  bon  d’avec  le  mauvais 
génie  , en  leur  assurant  que  lè  mauvais 
génie  est  toujours  celui  qui  paidé  le  plus 
haut , le.  plus  souvent , celui  qui  tour- 
mente le  plus  , pour  qu’on  exécute  sa 
..volpnté  ; et  que  pailr  se  bien  gouverner 
en  pareil  cas , il  ne  faut  rien  faire  sans 
réflexion , sans  examen , et  souvent  sans 
consulter  ceux  qui  ont  le  plus  d’expé- 
rience. 

Il  faut  habituer  le  jeune  homme  à con- 
sidérer à quoi  le  mènera  l’exécution  de 
son  projet  et  l’accomplissement  de  son 
désir  5 s’il  ne  peut  rien  reconnaître  de 
bien  positif,  de  bien  réel , de  bien  utile, 
il  faut  qu’il  consulte  son  père  , son  inslî-  - 
tuteur,  pour  savoir  s’il  peut  se, livrer  à. 
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ce  projet,  à cette  envie  , sans  courir  le 
risque  de  faire  une  faute. 

Faites-lui  bien  sentir,  que  s’il  ne  peut, 
ou  n’ose  communiquer  ce  projet , cette 
envie,  ce  désir  à ses  supérieurs j c’est 
une  preuve  certaine  qui  doit  le  con- 
vaincre que  cette  idée,  cette  suggestion 
vient  du  mauvais  génie,  qui,  tout  en  le 
sollicitant  de  faire  ce  qu’il  lui  inspire  , 
lui  défend  de  le  communiquer  aux  gens 
raisonnables  , dans  la  crainte  qu’on  ne 
lui  fasse  connaître  le  faux  et  le  mauvais 
de  cette  suggestion  , et  qu’on  ne  s’op- 
pose à son  exécution  j parce  que  ce  mau- 
vais génie  est  un  ange  rebelle,  qui  s’étant 
perdu,  voudrait  entraîner  l’homme  dans 
sa  perte  j delà  vous  prendrez  occasion  de 
lui  faire  connaître  le  Paradis  perdu  de 
Miltow. 

Voilà  comme  vous  l’empêcherez  de 
tomber  dans  le  piège  que  lui  tend  sans 
cesse  le  mauvais  génie  {p)*  Dites  bien  à 


(a)  La  majeure  partie  Je  ce  petit  conte  , aussi  moral 
t^ueceuxde  Marmohxel  , doit  eu  précéder  la  cou- 
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vos  jeunes  gens,  que  l’homme  le  plut 
vertueux  , n’est  pas  toujours  celui  qui  a 
le  moins  de  passions  j mais  au  contraire  , 
celui  qui  en  en  ayant  le  plus  , sait  le 
inieux  leur  résister  et  les  maîtriser  j celui 
qui  sait  le  mieux  dévoiler  le  mauvais 
génie  pour  éviter  ses  pièges  j et  que  c’est 
en  cela  que  consiste  la  perfection  hu- 
maine à laquelle  ils  doivent  aspirer. 

C’est  dans  l’adolescence  que  certaines 
passions  s’éyeillent , et  que  la  nature 
commence  à agir  fortement  sur  eux  5 
c’est  alors  qu’ils  prennent  goî^t  ou  dégoût 
pour  l’étude , suivant  la  nature  des 
choses  qu’on  leur  enseigne  j les  carac- 
tères se  développent , les  passions  et  les 
habitudes  qu’ils  contractent  alors,  in- 
fluent sur  la  conduite  de  toute  leur  vie  : 

naissance  ; il  fournira  de  quoi  cafëchiser  vos  enfans 
pendant  huit  ou  dix  jours  j car  il  ne  faut  pas  les  mora- 
liser long-tcnips  de  suite  , si  vous  voulez  quhls  écoutent 
avec  plaisir  , et  qu’ils  en  profitent. 

On  (rouvera  à la  fin  de  cet  ouvrage  la  partie  de  ce 
conte  qu’il  faut  inculquer  de  bonne  heure  aux  adoles- 
pens  et  adolescentes,  JLe  temps  leur  apprendra  a^sçz  tôt 
le  reste, 
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c’est  le  moment  où  il  faut  les  amuser 
en  les  instruisant , pour  leur  donner  le 
goût  de  l’étude  et  l’application  nécessaire. 

Il  faut  aussi  leur  donner  la  connais- 
sance de  l’histoire  générale  du  globe  , 
de  sa  division  , de  ses  liabitans , de  leurs 
mœurs  et  usages  ; leur  rendre  familières 
les  langues  des  peuples  voisins  avec  les- 
quels ils  pourront  avoir  affaire  5 leur 
donner  une  idée  des  sociétés  sauvages  , 
du  pacte  qui  a donné  Heu  à la  formation 
des  sociétés  policées;  des  agrémens  et 
avantages  de  ces  sociétés  , sans  lesquelles 
nous  serions  encore  de^  sauvages  ; il 
faut  leur  faire  connaître*  les  droits  que 
la  société  où  ils  [vivent  a sur  eux  , et 
ceux  qu’elle  leur  accorde. 

Vous  profiterez  de  la  curiosité  que 
toutes  ces  nouvelles  idées  exciteront , 
pour  leur  donner  connaissance  des  dif- 
férens  gouvernemens , et  spécialement 
de  celui  sous  lequel  ils  vivent , et  à qui 
ils  doivent  soumission  et  respect  ; qui 
les  protège  à condition  qu’ils  le  protége- 
ront et  le  défendront  à leur  tour  contre 
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ses  ennemis  J vous  leur  ferez  connaître  ce 
que  c’est  que  l’état  civil  qui  constitue  le 
citoyen  j vous  leur  démontrerez  sur 
toutes  choses  que  leurs  actions  influent 
sur  celles  de  leurs  concitoyens  {a). 

Il  faudra  leur  indiquer  les  moyens  de 
se  concilier  la  bienveillance  de  leurs 
maîtres,  de  leurs  camarades',  leur  faire 
connaître  la  conséquence  de  leur  haine 
et  les  avantages  de  leur  amitié. 

On  ne  saurait  trop  tôt  les  exercer  à se 
chérir  comme’  frères  , à n’appercevoir  , 
pourainsidirCj  leur  existence  que  par  une 
partie  de  la  leur  j à aimer  la  patrie  de 
ce  sentiment  profond  qui  élève  l’homme 
qui  en  est  animé  au-dessus  des  autres 
hommes  j et  qui  fit  produire  dans  les 
anciennes  républiques  , ces  actions  im- 
mortelles qui  font  aujourd’hui  notre  ad- 
miration : il  faut  qu’ils  ne  respirent  que 


{d'\  Après  avoir  fait  connaître  à vos  cnfans  l’influence 
<3e  leur  conJuile  sur  celle  de  leurs  semblables  , gardez- 
.vous  bien  de  leur  donner  vous-mêmes  de  mauvais 
exemples  , et  de  leur  devenir  par  là  un  sujet  dç 
scandale. 
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la  gloire  , la  prospérité  et  la  durée  de  la 
nation  : il  faut  qu’ils  s’habituent  à ne 
vouloir  jamais  que  ce  que  veut  la  so- 
ciété , à immoler  leur  intérêt  particulier 
à l’intérêt  général  j à n’exercer  leurs  ta- 
lens  que  par  leur  utilité  et  leurs  relations 
avec  le  bien  de  la  république  : il  faut 
leur  inspirer  l’amour  du  prochain  et  la 
bienfaisance,  d’où  dérivent  la  charité  et 
les  autres  vertus  sociales. 


En  même  temps  que  vous  vous  occu- 
pez du  moral , n’oubliez  pas  tout  ce  qui 
peut  fortifier  le  physique  : conséquem- 
ment ajoutez  aux  exTercices  gymnas- 
tiques , le  maniment  des  armes  que  cet 
âge  permet  j formez-les  aux  évolutions 
militaires  dont  ils  pourront  avoir  besoin 
un  jour. 
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.CHAPITRE  XIV. 

De  la  formation  du  Jugement. 

I L nous  est  prouvé  par  l’expérience  et 
la  physiologie  , que  riiomme  est  animal 
avant  que  d’être  homme  j qu’il  pos- 
sède éminemment  tous  les  attributs  de 
l’animalité  ; que  c’est  en  cette  qualité 
qu’il  a des  sensations  y des  passions  ^ de 
la  mémoire  mais  l’auteur  de  la  nature 
l’a  enrichi  d’une  substance  divine  qui 
lui  donne  cette  sublimité  de  pensées  de 
réfleæions  f de  combinaisons  d idées 
qui  forment  et  décident'  son  juge- 
ment 5 qui  J en  un  mot  , le  rendent 
homme. 

L’homme  doit  se  contenter  de  regarder 
cette  substance  comme  une  émanation 
de  la  divinité , et  ne  pas  en  chercher  la 
nature  , car  le  Créateur  s’en  est  réservé 
la  connaissance  j il  l’a  unie  au  fluide  ani- 
mal et  nerveux  de  l’homme  par  des  liens 
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egalement  mystérieux,  et  jusqu’à  présent 
impénétrables  à la  sagacité  humaine. 

Cette  substance  , qui  est  I’aivïe  , est, 
tellement  liée  à toute  Paniinalité  qui  fait 
la  base  de  l’homme  , qu’elle  est  ordinai- 
rement entraînée  parles  sensations,  par 
les  passions , par  la  dépravation  même 
du  fluide  animal  5 en  sorte  que  toutes  les 
perfections  ou  imperfections  de  l’homme 
ont  l’air  d’en  dépendre  : cependant  cette 
substance  , par  elle-même  , est  simple  , 
uniforme  , invariable  et  inaltérable  5 elle 
est  la  même  dans  tous  les  hommes  : son 
essence  est  V immortalité» 

L’homme  n’est  pas  le  corps  seul , ni 
l’^me  seule  j il  est  la  réunion  de  l’ame 
avec  le  corps  5 le  corps  et  l’ame  sont  ce 
qui  constitue  l individiialité  humaine  : 
sans  l’ame  l’hommene  serait  pasThomine, 
mais  un  animal  d’une  nature  inférieure 
à l’homme  5 et  sans  le  corps,  l’homme  ne 
serait  plus  l’hoinme,  mais  un  être  d’une 
nature  supérieure  à l’homme. 

C’est  en  vertu  de*cette  union  que  l’ame 
jreproduit  les  impressions  qu’elle  a une 
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fois  ressenties  avec  les  sensations  qui  en 
dérivent  j c’est  en  vertu  de  cette  union 
que  l’ame  voit  les  objets  qui  se  peignent 
danslecerveaii,  tels  qu’ils  sont  au-dehors; 
que  le  cerveau  retient  ces  images  et  les 
retrace  à l’ame  avec  autant  de  fidélité 
que  de  promptitude  5 l’ame  les  combine , 
et  delà  naissent  les  connaissances  réflé-< 
chies  : une  image  excitée  en  réveille 
d’autres  5 l’éducation  et  l’étude  multi- 
plient ces  images  , elle  en  compose  des 
suites  plus  ou  moins  grandes  , qui  sont 
la  base  des  connaissances  humaines. 

Plus  l’anie  travaille  sur  ses  idées  , plus 
elle  augmente  son  activité  , ses  connais- 
sances 5 plus  elle  développe  son  aptitude 
et  sesqualités. 

Des  qualités  de  V Ame, 

Les  qualités  de  cette  substance  divine 
?>ow\\à  sensibilité  morale,  \<à.coTiscience , 
V imagination , la  méditation  et  le  juge^ 
meiitj  ces  qualités  résident  dans  \diSuhs-~ 
tance  immatérielle  qui  anime  le  corps 
humain  j celui-ci  donne  lieu  à l’exer- 
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cîce  de  ce  principe,  et  l’ame*unie  au 
corps  en'agissant  par  lui , se  développe 
avec  lui  j car  l’ame  d’un  adulte  n’a  pas 
la  même  énergie  que  celle  de  l’homme 
viril. 

jOn  ne  peut  nier  qu’il  y ait  une  in- 
fluence réciproque  de  l’une  sur  l’autre  ; 
l’ame  ne  sent , ne  pense  , et  ne  veut  qu’à 
l’aide  des  sens  j elle  reçoit  sesimpressions 
par  les  organes  qui  lui  donnent  ses  sen- 
sations , ses  idées  et  ses  désirs  : l’ame 
réagit  sur  le  corps  en  lui  imprimant  des 
mouvemens  analogues  et  conséquens  aux 
sensations  qu’il  vient  de  lui  donner. 

Chaque  sens  procure  à l’ame  des  sensa- 
tions différentes  , parce  que  chaque  sens 
a une  organisation  particulière  , qui  n’a 
de  rapport  qu’avec  les  êtres  capables  de 
les  affecter:  chaque  sens  procure  à l’ame 
des  sensations  essentiellement  différentes 
par  la  variété  de  leur  organisation , par 
la  nature  de  leurs  fibres  sensitives  et 
intellectuelles , s^i/  est  possible  de  s'ex- 
primer ainsi ^ et  par  la  nature  des  objets 
qui  les  affectent  j car  ceux  qui  affectent 
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l’ouïe  , n’affectent  pas  toujours  la  vue  J 
ceux  qui  affectent  l’üdorat , n’affectent 
pas  l’ouïe  , etc. 

) 

De  la  Sensibilité  morale* 

. . . ' ■ 

L’ame  ^ qui  est  la  protectrice  du 
corps  , qui  veille  à sa  conservation  , est 
affectée  agréablement  ou  désagréable-^ 
ment  par  tout  ce  qui  arrive  au  corps  5*  il 
n’y  a pas  de  sensation  indifférente  pour 
elle  5 l’ame  veut  tout  ce  qui  est  agréable 
au  corps , et  répugne  à tout  ce  qui  lui 
est  désagréable. 

L’ame  a des  sensations  , elle  les  reçoit 
par  les  nerfs  j elle  a des  idées  , elle  les 
acquiert  par  les  sens  J car  une  sensation 
n’est  pas  une  idée  , mais  un  acte  qui  y 
donne  lieu  , qui  la  produit  5 l’ame  a des 
volontés  , des  déterminations  j elle  les 
prend  d’après  ses  sensations  , ses  per- 
ceptions et  son  intelligence  : les  nerfs  sont 
donc  des  faisceaux  composés  de  diffé- 
rentes sortes  de  libres , dont  les  unes  sont 
sensitives  et  les  autres  intellectuelles  , 
c’est-à-dire  y capables  de  décider  le  juge- 
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ment  par  le  mouvement  qu’elle  donne  au 
fluide  spiritueux  , après  que  la  fibre  sen- 
sitive a produit  la  perception  de  l’objet 
qui  a frappé  le  sens. 

> Voici  comme  je  conçois  la  cbosej  un 
objet  agit  sur  un  sens  , la  commotion 
en  est  portée  à la  fibre  sensitive  dans  le 
cerveau,  et  l’ame  à la  sensation  de  cet 
objet  : voilà  le  mécanisme  par  lequel  la 
fibre  Intellectuelle  donne  à l’ame  l’idée 
de  l’objet.  \ 

Il  est  donc  de  l’essence  de  notre  ame 
d’aimer  et  d’affectionner  toutes  les  ac- 
tions utiles  à l’humanité  , puisque  sa 
nature  la  porte , sans  aucune  réflexion  , 
à se  complaire  dans  tout  ce  qui  est 
avantageux  à l’homme  : ce  sentiment 
seul  rend  le  vice  haïssable  par  tout  où 
l’ame  l’apperçoit , même  lorsqu’il  nous 
est  le  plus  avantageux  j comme  il  nous 
fait  approuver , aimer  et  estimer  la  vertu 
par  - tout  où  nous  la  trouvons  j fût  - ce 
même  chez  notre  plus  graçd  ennemi. 

La  sensibilité  de  l’ame  d’où  découle 
une  partie  de  nos  qualités  morales,  existe 
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dans  une  mobilité  du  fluide  nerveux  qui 
porte  le  trouble , la  tristesse,  la  joie  ou  le 
plaisir  dans  l’ame , suivant  l’objet  et 
le  spectacle  qui  l’affecte  et  qui  donne  la 
commotion  au  genre  nerveux. 

De  la  Conscience, 

Le  souverain  Législateur  a mis  en 
nous  un  sentiment  plus  prompt  et  plus 
vif  que  le  jugement  et  qui  ne  nous  trompe 
jamais  : ce  sentiment  intérieur  qui  nous 
dit  ce  qui  est  bien , ce  qui  est  mal , et 
que  nous  appelons  conscience  ^ est  un 
genre  d’instinct , qui  nous  donne  le  goût 
pour  le  bien  et  nous  fait  détester  ce  qui 
est  mal  5 qui  nous  pénètre  d’amour  pour 
un  être  bienfaisant , comme  de  haine  et 
d’indignation  pour  un  méchant  ou  ingrat. 

Chacune  de  nos  actions  porte  avec 
elle  sa  moralité  ou  son  immoralité  qui 
affecte  l’ame  ; un  sentiment  naturel  de 
bienfaisance  nous  fait  éprouver  du  plaisir 
à voir  faire  , -comme  à faire  le  bien  j et 
de  la  répugnance  et  de  la  douleur  à voir 
faire  le  mal  et  à voir  souffrir  un  individu  j 
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à plus  forte  raison  notre  semblable  , im 
autre  nous-mêine  j car  l’homme  est  nalu- 
rellement  l’ami  de  l’homme  \ il  n’y  a que 
Vintérêt  qui  le  rende  ennemi  : sans  ce 
maudit  intérêt  , les  hommes  vivraient 
dans  une  très-grande  union  : mais  ce  tien 
et  le  mien  éloignent  des  hommes  dont 
les  caractères  sympathiseraient  merveil- 
leusement, et  nous  tiennent  dans  une 
guerre,  ou  au  moins  dans  une  méfiance 
générale  , malgré  notre  propension  à 
fraterniser. 

Notre  instinct  nous  porte  naturelle- 
ment à approuver  tout  ce  qui  est  utile  à 
l’humanité  , et  à blâmer  tout  ce  qui  lui 
est  nuisible  5 conséquemment  ce  sont  les 
impressions  différentesque  font  sur  notre 
ame,  les  actions  et  lesqualités  humaines, 
qui  décident  de  leur  moralité  ou  immo- 
ralité 5 le  plaisir  qu’elles  y excitent,  leur 
donne  le  caractère  de  vertu  , et  le  dé- 
plaisir ou  la  peine  dont  elles  l’affectent , 
leur  impriment  la  tache  du  défaut  ou  du 
vice. 

Quand  nous  écoutons  ce  sentiment 
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naturel , cet  instinct  j nous  connaissons 
le  juste  et  l’injuste  avant  même  que  la 
réflexion  vienne  à notre  secours  ; à plus 
forte  raison  quand  nous  apportons  cette 
réflexion  et  la  méditation  nécessaires  ^ 
qui  nous  confirment  la  bonté  de  notre 
premier  sentiment. 

Les  enfans  qui  n’ont  point  encore  de 
raison  sentent , dans  beaucoup  de  cir- 
constances, qu’ils  font  mal,  puisqu’ils  se 
-cachent  pour  beaucoup  d’actions  j c’est 
la  voix  d’un  sentiment  inné  , d’un  senti- 
ment intérieur  qui  les  avertit  5 ils  sont 
mus  secrètement  par  ce  principe  , qui 
nous  fait  discerner  ( presque  à notre 
insu  , ou  du  moins  sans  la  participation 
de  notre  jugement)  le  bien  d’avec  le  mal  : 
nous  ne  pouvons  douter  que  la  règle  de 
nos  actions  ne  soit  en  nous  j que  nous 
n’ayons  un  sens  intime  qui  nous  dit,  cela 
est  bon  , ceci  est  mauvais  5 sa  voix  se  fait 
entendre,  et  quiconque  l’écoute  la  com- 
prend : elle  est  la  mesure  de  la  justice. 

Il  ne  faut  pas  aller  à l’école  pour  ap- 
prendre ces  vérités , elles  ne  sont  pas  une 
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science  ^ ce  sont  des mouvemensnaturels, 
ils  sont  dans  nous,  ils  viennent  de  notre 
ame. 

De  V Ima gination. 

L’imagination  consiste  dans  la  faculté 
que  nous  avons  de  modifier  agréable- 
ment ou  désagréablement  les  objets  , les 
tableaux  qui  ont  déjà  affecté  notre  cer- 
veau , et  de  pouvoir  en  composer  d’au- 
tres J notre  imagination  est  malade  , per- 
fide et  malfaisante,  lorsqu’elle  ne  produit 
que  des  tableaux  affligeans  j mais  lors- 
q u’ellenous  produit  desfictionsagréables, 
elle  devient  notre  amie  et  notre  bien- 
faitrice. 

Ceux  qui  sofit  privés  d’imagination, 
sont  des  tempéramens  phlegraatiques 
qu’il  faut  changer  j l’électricité  natu- 
relle est  chez  eux  en  trop  petite  quantité, 
car  c’est  elle  qui  est  le  principe  de  notre 
activité  morale  , comme  physique  ; c’est 
elle  qui  donne  l’énergie  à nos  sentimensj 
c’est  elle  , en  un  mot , qui  mo  llfîe  le 
fluide  nerveux  , et  qui  vivifie  toutes  nos 
qualités  intellectuelles. 
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De  la  lAéditation , 

La  méditation  , qui  estla  faculté  d’ana- 
lyser les  produits  de  notre  imagination  , 
d’en  reconnaître  ce  qui  peut  en  être  bon 
ou  mauvais  , est  un  excellent  correctif 
des  premières  études  et  le  meilleur  moyen 
de  perfectionner  l’éducation  : elle  ré- 
forme ce  qu’il  y a de  défectueux  dans  nos 
idées,  elle  leur  donne  une  nouvelle  forme 
et  un  nouvel  arrangement , en  les  com- 
parant avec  d’autres  : l’imagination  et 
la  méditation  sont  deux  facultés  de l’ame^ 
qui  conduisent  à une  troisième  , qui  est 
le  jugement. 

Du  Jugement, 

L’intelligence  d’une  partie  des  jeunes 
gens  se  développe  ordinairement  assez 
pendant  l’adolescence  pour  penser  à for- 
mer leur  jugement  sur  la  fin  de  cette  pé- 
riode de  la  vie.  Pour  y parvenir,  il  faut 
commencer  par  les  faire  raisonner  sur  ce 
qui  les  intéresse  le  plus  j leur  donner  les 
connaissances  inatliéinatiques  , qui  leur 
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apprendront  à régler  leur  ini£rgination  5 
car  le  jugement  ne  peut  se  régler  que 
lorsque  l’imagination  est  disposée  de 
manière  à remplir  ses  fonctions  avec 
précision  , ce  à quoi  on  parvient  par 
l’application  aux  mathématiques. 

A chaque  instant  de  la  vie  , l’homme 
fait  des  expériences  5 chaque  sensation 
qu’il  éprouve  est  un  fait  qui  consigne 
une  idée  dans  son  cerveau  , que  sa  mé- 
moire lui  rappelle  avec  plus  ou  moins 
de  fidélité  et  d’exactitude  ^ ces  faits  , 
ces  idées  se  lient  et  forment  une  suite 
dans  son  cerveau , qui  constitue  la 
science.  L’erreur  consiste  dans  une  asso- 
ciation d’idées  fausses  , par  lesquelles 
nous  attribuons  à certains  objets  des 
qualités  qu’ils  n’ont  pas  : les  erreurs  sur 
certains  objets  peuvent  se  rectifier  parles 
mathématiques  ; celles  sur  certainsautres 
se  rectifient  par  la  physique  ou  la  chi- 
mie , etc. 

Nous  savons  par  le  secours  de  l’expé- 
rience , que  des  causes  semblables  pro- 
duisent des  effets  semblables  ou  ana- 
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logues  ; la  mémoire  en  nous  rappelant 
des  effets  que  nous  avons  éprouvés  , nous 
met  à même  Je  juger  de  ceux  que  nous 
pouvons  attendre  , soit  des  mêmes 
causes , soit  de  causes  analogues  avec 
celles  qui  ont  agi  sur  nous:  voilà  comme 
se  forme  le  jugement. 

De  la  Mémoire, 

La  faculté  de  nous  rappeler  nos  expé- 
riences, et  ce  que  nous  savons  , cons- 
titue la  mémoire  5 celle  de  pressentir  les 
effets  d’une  cause,  constitue  et  la  raison 
et  le  jugement  : notre  nature  et  notre 
tempérament  peuvent  nous  tromper  5 
mais  l’expérience  et  là  réflexion  doivent 
nous  ramener  à la  vérité  5 d’où  l’on  voit 
que  la  raison  exige  une  imagination 
réglée. 

Il  est  peu  d’hommes  en  état  de  faire 
des  expériences  vraies  5 tous  apportent 
en  naissant  des  organes  susceptibles  de' 
1rs  faire  ; mais  soit  par  vice  d’organisa- 
tion première  , soit  par  les  causes  qui 
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les  ont  modifiés  , leurs  expériences  sont 
fréquemment  fausses  , leurs  idées  sont 
confuses , mal  associées  j delà  , leurs 
jugeinens  sont  erronés  , faute  de  con- 
naissances suffisantes  dans  les  matlié- 
raaliques  j ce  n’est  que  par  une  étude 
sérieuse  et  suivie  de  cette  science , que 
les  jeunes  gens  parviendront  à régler 
leur  jugement  : alors  on  pourra  espérer 
d’eux  la  passion  des^  choses  utiles. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Puberté. 

T i A puberté  est  la  période  de  la  vie 
oùle  jeune  homme  arrive  an  complément 
de  son  physique  , où  la  nature  lui  fait 
entrevoir  l’aurore  d’une  nouvelle  exis- 
tence , et  dont  elle  lui  fait  pressentir 
toutes  les  délices. 

Le  moral,  comme  le  physique,  éprou*- 
vent  eilors  un  grand  changement  j lieu^- 
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reux  le  Jeune  homme  qui , à cette  épo- 
que , est  bien  dirigé  ! il  tirera  de  cet 
étal  tous  les  avantages  pour  lesquels  la 
nature  l’a  créé  j mais  malheureux , 
trois  fois  malheureux  ! celui  qui  est 
sans  guide  à cet  âge,  ou  qui  méprise  les 
avis  de  l’homme  sage,  pour  n’écouler 
que  ses  passions. 

Le  passage  de  l’adolescence  à la  pu- 
berté, est  très-sensible,  quoiqu’il  se  fasse 
lentement  j le  jeune  homme  sent  croître 
peu-à-peu  et  se  multi[>ller  en  lui  les 
principes  de  la  vie  J il  éprouve  des  sen- 
sations nouvelles.  C’est  le  moment  où  il 
faut  lui  meubler  la  tête  par  des  lectures 
choisies  qui  lui  donneront  le  germe  de 
la  grandeur  d’ame  et  de  la  perfection  j il 
serait  très-dangereux  de  rabandonner  à 
l’activité  d’un  tempé  rament  fougueux  et 
d’une  imagination  brûlante  , qui  extra- 
vaguequelquefois,  et  qui  se  promène  pres- 
que sans  cesse  sur  les  images  séduisantes 
de  la  volupté  : c’est  alors  qu’il  faut 
remplir  son  ame  affamée  ,'  pour  ainsi 
dire  , d’amour  et  de  tendresse  j par  des 
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SGntimens  et  des  actipns  géruîreuses. 

C'est  alors  qu’il  faut  l’exalter  par  la 
piéditalion  des  grands  modèles  en  tout 
genre  , l’eiiflaintner  d’une  émulation  su- 
blime 5 il  faut  profiter  de  la  présomption 
de  cet  âge  , pour  lui  faire  suivre  quelque 
grand  modèle  dans  le  .genre  où  son  goût 
s’annoncera. 

Après  lui  avoir  fait  connaître  ses  de- 
voirs physiques  et  moraux , il  faut  l’in- 
téresser à leur  exacte  observation  , par 
le  bien  même  qui  doit  lui  en  revenir  , lui 
éviter  le  chagrin  et  le  dégoût  j il  faut 
saisir  toutes  les  occasions  et  les  circons- 
tances de  causer  avec  lui  et  de  l’instruire, 
sans  en  avoir  l’air  j il  faut  exciter  son 
amour  - propre  par  des  éloges  bien  mé- 
nagés : faites-lui  connaître  Zicfow  , Py- 
THAGORE  , Aristote,  Théophraste, 
SÉnèque  , ou  quelques  autres  guides 
des  sciences  et  des  mœurs. 

Ces  grands  hommes  lui  montreront  la 
route  de  l’immortalité  j inontrez-la  lui 
d’abord  comme  une  récompen  des  tra- 
vaux qu’il  entreprendra  pour  la  pairie  ; 
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monlrez-la  sur-tout  à ces  esprits  ardens  ÿ 
enthousiasmés  , qui , peu  contens  d’ex- 
citer l’admiration  de  leurs  contempo- 
rains , voudront  encore  mériter  les  suf- 
frages des  races  futures. 

Il  est  certainement  une  immortalité  à 
laquelle  le  génie,  les  talens  et  les  vertus 
sociales  doivent  prétendre  j c’est  une  noble 
passion  de  la  nature  humaine  j elle  élève 
l’ame  : une  bonne  éducation  doit  la  favo- 
riser et  la  soutenir. 

Propageons  donc  le  plus  qu’il  nous 
sera  possible  , un  sentiment  , une  pas- 
sion , dont  il  ne  peut  résulter  que  de 
grands  avantages  pour  la  société;  n’écou- 
tons pas  les  iiidifférens  qui  veulent  que 
nous  abandonnions  ce  grand  ressort  de 
nos  âmes  ; ne  nous  laissons  pas  séduire 
par  les  sarcasmes  de  ces  voluptueux 
qui  méprisent  une  Immortalité  vers  la- 
quelle ils  n’ont  pas  le  courage  de  s’élever. 

Le  désir  de  plaire  à la  postérité  est 
un  mobile  respectable , lorsqu’il  fait 
entreprendre  des  choses  dont  l’utilité 
rejaillit  sur  les  contemporains  , et  peut 
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le  faire  sur  les  générations  suivantes. 

Ne  traitons  cUnic  pas  d’orgueil  l’eii- 
thousiasme  de  ces  génies  entreprenans 
qui  ont  désiré  nos  suffrages  en  écrivant 
pour  nous  , et  qui  nous  ont  enrichis  de 
leurs  découvertes  {o)  ; rendons-leur  les 
hommages  qu  ils  ont  esperés  de  nous  ^ 
lorsque  leurs  contemporains  ignorans  , 
jaloux  et  injustes  , les  leur  ont  refusés  : 
payons  à leur  cendre  un  tribut  de  recon- 
naissance pour  les  plaisirs  qu  iis  nous  pro- 


(a)  Helvétius  dit  : « Les  désirs  sont  nécessaîies  a 
rhomnie  pour  le  rendre  heureux  ; il  lui  faut  des  désirs 
^ui  l’occupent , mais  dont  son  travail  ou  ses  talens 
puisse  lui  procurer  les  objets.  Entre  les  désirs  de  celte 
espèce  , le  plus  propre  à l’arracher  à l’ennui  , et  le  plus 
utile  à la  société  , est  le  désir  bien  entendu  de  la  gloire: 
l’amour  de  la  gloire  é/ève  l’homme  au-dessus  de  lui- 
meme  ; elle  étend  les  facultés  de  son  ame  et  de  son 

esprit.  )) 

Il  me  semble  qu’HELVÉTiUS  eût  dû  dire , quel’amour 
de  la  gloire  bien  entendu  élève  l’homme  qui  en  est 
épris , bien  au-dessus  des  autres  hommes  , et  non  pas 
au-dessus  de  lui-même  , comme  il  le  dil  ; car  enfin  il 
n’y  a rien  de  surnaturel  dans  ce  qu’il  fait  opéier  . cet 
amour  de  la  gloire  ne  fait  que  développer  les  facultés 
morales  de  l'homme , et  le  mettre  dans  toute  la  valeur 
et  la  perfection  dont  il  est  suoccplible. 
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curent , et  pour  les  peines  qu’ils  nous 
évitent. 

L’homme  de  génie  se  plaît  à croire 
qu’il  aura  encore  du  pouvoir  , qu’il  sera 
pour  quelque  chose  dans  l’avenir  après 
son  existence  j il  prend  part  idéalement 
aux  discours  , aux  projets  et  aux  actions 
des  races  futures  : il  serait  très-malheu- 
reux s’il  se  croyait  entièrement  oublié.. 

L’idée  d’être  , après  sa  mort , ense- 
veli dans  un  oubli  total,  de  n’avoir  plus 
rien  de  commun  avec  les  êtres  de  notre 
espèce  , de  perdre  toute  possibilité  de 
les  influencer,  est  une  pensée  affligeante 
pour  beaucoup  d’hommes  5 spécialement 
pour  ceux  qui  ont  une  imagination  vive 
et  ardente. 

Le  désir  de  l’immortalité , ou  de  vivre 
dans  la  mémoire  des  nations  , fut  tou- 
jours la  passion  des  grandes  aines  5 elle- 
fut  l’aimant , le  mobile  des  grandes  ac- 
tions. Les  héros  p les  philosophes  p les 
hommes  de  génie  et  les  hommes  à ta-- 
lens  P ont  vu  la  postérité  dans  toutes 
leurs  entreprises , et  se  sont  flattés  de 
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l^espoir  d^agir  sur  les  âmes  des  liomfnes 
qui  leur  succéderaient , même  après  des 
siècles. 

Nous  ne  pouvons  douter  de  cette 
intention  chez  la  plupart  des  auteurs  , 
par  les  divers  ouvrages  posthumes  , et 
par  ceux  entrepris  dans  un  âge  si  avancé  j 
que  souvent  les  auteurs , en  les  entrepre- 
nant , ont  craint  de  n’avoir  pas  le  temps 
de  les  finir.  * 

Nous  sommes  bien  convaincus  de 
cette  intention  , quand  nous  lisons  dans 
les  caractères  de  Théophraste  {a)  , ce 


(a)  Théophraste  , né  à Erèse  ^ ville  de  Lesbos  ^ 
fils  d’un  fouleur  de  cette  ville  , eut  pour  premier  maître 
dans  son  pajs  , un  certain  Lieucipe  , qui  était  de  la 
même  ville  que  lui  ; delà  il  passa  à l’école  de  Platon  , 
et  s’arrêta  ensuite  à celle  d’ARiSTOTE  , où  il  se  distin- 
gua. Ce  nouveau  maître  , charmé  de  la  facilité  de  son 
esprit  et  de  la  douceur  de  son  élocution  , lui  changea 
son  nom  qui  était  Tyrtame  , en  celui  d’EüPHRASTE, 
qui  signifie  qui  parle  bien  5 et  ce  nom  ne  répondant 
pas  encore  assez  à la  haute  estime  qu’il  avait  de  la 
beauté  de  son  génie  et  de  ses  ^expressions  , il  ajouta 
l’épithète  de  Théo  , et  le  nomma  enfin  Théophraste, 
c’est-à-dire  , homme  dont  le  langage  est  divin. 

Il  mojjrul  âgé  de  cent  sept  ans , désespéré  de  ce  que 
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qii’ft  dit  à son  disciple  Policlès  ; que 
c’est  l’utilité  dont  cet  ouvi  Mge  peut  être 
aux  races  futures  , qui  le  décide  à Pen- 
trepreudre , quoique  âgé  de  quat  re-vingt- 
dlx-neuf  ans.  Voici  la  traduction  des 
paroles  de  ce  philosophe  , qui  vivait  à 
Athènes,  il  y a plus  de  deux  raille  ans. 

« J’espère  , mon  cher  Policlès  , que 
cet  ouvrage  sera  utile  à ceux  qui  vien- 
dront après  itous  j il  leur  tracera  des 
modèles  qu’ils  pourront  suivre  j il  leur 
apprendra  à faire  le  discernement  de 
ceux  avec  qui  ils  dols’^ent  lier  quelque 
commerce  , et  dont  l’émulaiion  les  por- 
tera à imiter  leur  sagesse  et  leurs  vertus.  » 

Les  caractères  de'l  héophraste,  écrits 
Pannée  de  laCXV®  olimplade,  ou  3i4ans 
avant  l’ère  chrétienne,  comparés  à ceux 
de  La  Bruyère  , son  traducteur  , né 
Français , nous  prouvent  que  de  tout 


la  nature  avait  accordé  aux  cerfs  et  aux  corneilles  une 
vie  si  longue  et  si  inutile , lorsqu’elle  n’avait  donné 
aux  hommes  qu’une  vie  très-courte  , bien  qu’il  leur 
importe  si  fort  de  vivre  long-'cmps.  Toute  la  Grèce  le 
pleura  , et  le  peuple  Athènes  assista  à ses  fui^iailles. 
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temps  et  en  tout  pays  , l’homme  est 
presque  toujours  le  même , et  qu’il 
marche  bien  lentement  à la  perfection. 

Moment  d^une  grajide  surveillance. 

C’est  pendant  la  puberté  , sur  - tout , 
qu’il  faut  bien  s’assurer  des  moeurs  des 
jeunes  gens  avec  qui  vous  laissez  jouer 
ou  promener  les  vôtres  5 car  le  proverbe 
qui  dit , « dis  moi  qui  tu  fréquentes  ^ 
je  dirai  qui  tu  es  » ^ pour  être  ancien  ^ 
n’en  est  pas  moins  vrai  : après  nos  parens 
et  nos  instituteurs , ce  sont  ordinaire- 
ment nos  amis  qui  nous  font  ce  que  nous 
sommes  ; ils  nous  modifient  à leur  tour, 
et  ce  sont  eux  qui  décident  de  notre  con- 
duite. 

Malheur  aux  jeunes  gens  qui  auront 
pour  amis  des  libertins  ! ils  le  deviendront 
infailliblement,  quelques  bons  principes 
qu’ils  aient  reçus.  Pères  et  mères , insti- 
tuteurs , veillez  donc  bien  sérieuse- 
ment aux  liaisons  que  vos  enfans  con- 
tractent : il  faut  que  les  instituteurs  ou 
gouverneurs  de  plusieurs  jeunes  gens  qui 
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doivent  se  réunir,  seconcertent,  pourque 
l’un  d’eux  reste  coritinuelleinent  avec  ces 
différens  é.èves,  pendant  que  les  autres 
vaqueront  à leurs  affaires  j car  c’est 
l’âge  où  ils  doivent  surveiller  avec  la  plus 
grande  exactitude,  s’ils  ne  veulent  pas 
perdre  le  fruit  de  tous  leurs  soins  anté- 
rieurs. 

C^est  aussi  Vâge  d’imprimer  dans 
Vame  de  cette  jeunesse  une  idée  ineffa- 
çable de  V Etre  suprême  ; leur  raison  et 
leur  jugement  doivent  avoir  acquis  assez 
de  développement , de  connaissance  et 
de  maturité  , pour  comprendre  l’exis- 
tence d’un  être  parfait  qui  a créé  et  qui 
dirige  cet  univers.  C’est  ici  le  moment 
de  leur  faire  connaître  le  Tout-puis- 
sant, 

Pour  les  y préparer,  il  faut  leur  faire 
faire  un  cours  de  cosmographie  , les  for- 
mer à la  réflexion  sur  les  phénomènes  de 
cet  univers,  en  conversant  souvent  avec 
eux,  et  leur  laissant  la  permission  de 
vous  interroger  , de  vous  communiquer 
leurs  observations  , leurs  réflexions } il 
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faut,  .comme  par  liasard  , faire  rendon- 
trer  sotis  ieurs  maîns.^.SQus  Jettrs  yeux:^ 
au  moins  de  temps  à autre , une  des  mer* 
veilles  de  la  nature  j leur  fake/coutemT 
pler  une  ruche  j leur  éxpliquàr  là, nais- 
sance et  la  formatioa  d- PU  fruit  jj-feur  eu 
développer  les  partieularités  f^ts  pf-us  ._,k 
îeür.pôrtée‘5  .leurjfak’Ç  desiref  d’ep  eprl-% 
naître'  le  reste  : Joür  .d^ruper  de  la  curio-; 
site  poitr  FAuted^?  d??.  la  nature  , leur 
inspirer  un  ardent  désir  de  le  connaître , 
et  leur  ptreuhettre  -iCfitte  aatkfad-liion  e(p  ce 
bonheur;  ji.oîiir  ^le.  moment  où.  ils  s’en 
seront xcndùs  dighés,  par  l’amélioration 
dedeuT  conduite, :;par  leur  raisoù>,’^Fap- 
pücation  à leurs  rdeyoïrs  Cît -îquolques 
bonnes  actions  ij»  il  faut' 'éclmudéinile'ùr 
imagination  pour  I’Ltrx  ries  .ETHOES^ida 
montrer  d’abord  pat”  ses  a.ttrlhut'sdiâbo'îtlné 
envers;^  ses  créatures  ; GonséqiietxinnîDb 
vous  cj<e  deur  rendrez  airaable  p .et 
ferez  naître. dans  le'joœur  de"  oes  pennes 
gens,-  au  ; ihoipsVdB  me  amoufôpôur 
'Suprême  ,i. que; celui  qu’ils  sentent 
pour  leur®  pare, ns  cliiéi’is.  .a: 
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II  ne  faut  jamais  leur  parler  de  Dieu 
qu’  avec  une  joie  mêlée  de  respect  j ainsi 
disposés  , vous  les  conduirez  à un  olîser- 
vatoire  j vous  leur  ferez  voir  dans  le  téles- 
cope y les  étoiles,  les  différentes  planètes  j 
vous  leur  ferez  contempler  tous  ces  grands 
Corps  parcourant  avec  ordre  l’espace  des 
deux,  où  leurs  yeux  et  leur  imagination 
’ise  perdront  5 et  pendant  ce  temps , il 
faudra  leur  faire  entendre  un  harmonica 
caché.  ' ’ 

C’est  là' , où  le  cœur  palpitant  de  sur- 
prise et  d’admiration  , qu’ils  prendront 
une  connaissance  solide  de  la  toute-puis- 
sance du  Créateur  j et^qu^en  contemplant 
tous  cesprodigés-y  ils  ne  pourront  s’enir 
pêcher  ,■  en  éleVant  leurs  âmes  jusqu’à 
cét.  Mtre^rsuprêmm^ Tde  dire  , enarrant 
'p'otentiam  'DehpÀe  le  récorinaitre  pour 
le  seul  et'unique  jnaître  de  ce  vaste,  ujni- 
vers , frt  de  lui  rendre  de  sincères  tajctiona 
do  grâces  de  les  avoir  créés. jihcn 
^uGes  jeunes  gens  étonnés,  etl?ame  émue 
de  ce  magnifique  ) spectacle , en  conserq 
veront  long-tempsVimage  avec  leréspect 


2^1  hu2 ^ui^a/ilr^  îu'  &s  Jfa^n^ùpie  1 
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fct  la  vénération  dus  à son  auteur  j leurs 
idées  s’aggrandiront  : alors  ils  conce- 
vront facilement , que  puisque  l’univers 
existe,  la  cause  qui  l^  a pj'oduit  est  puis- 
saîite f que  l’univers  étant  un  système 
de  rapports  entre  toutes  ses  différentes 
branches,  la  cause  qui  les  a unies  y qui 
les  a rendues  dépeiidantes  les  unes  des 
autres  y et  qui  en  entretieiit  l’harmonie  y 
est  intelligente  j que  l’univers  renfer- 
mant des  êtres  heureux  , celui  qui  les 
a créés  est  bienfaisant  : ils  concluront 
que  cet  être  qui  existe  nécessairement 
par  lui-même  , puisqu’il  est  incréé  , a 
toute  la  puissance  y toute  V intelligence 
et  toute  la  boTité  possible  , et  qu’il  est 
le  seul  être  absolument  parfait. 

Je  ne  doute  pas  que  ces  jeunes  gens  f 
l’esprit  plein  de  la  Divinité  y ne  preti- 
nent  le  désir  et  la  résolution  de  mériter 
un  jour  de  pouvoir  contempler  de  près 
l’auteur  de  ces  merveilles  : c’est  alors 
qu’il  faudra  les  entretenir  de  l’immor- 
talité de  l’ame  y leur  faire  connaître 
que  Gctte  substance  qui  régit  et  gouverjae 
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l’homme  vertueux  , est  une  ëmanaiîon 
'de  la  Divinité  , qui  doit  un  jour  retour- 
ner dans  le  sein  de  l’Immortel  ; qu’elle 
"ne  peut  y retourner  à la  fin  de  son 
'voyage  ichbæs  , qu’après  une  vie  pure  , 
non-seulement  exempte  de  crimes  5 mais 
remplie  par  de  belles  actions  ; et  qu’après 
■qu’ilsaurontété  utiles  à leurs  semblables. 
'Vous  leur  ferezsentir  l’avantage decroire 
"en  Di-eu , et  ‘dans  une  vie  future  , par 
'l’espérance  du  bonheur  qui  y ‘attend 
‘l’hômme  vertueux  ; espérance  que  né 
-peuvent  avoir  lés  athées.  ■ 

'Vous  ieUr'férëz  aussi  coimprèndre  que 
'CO' n’est  pas  sé'ùleriieiit  comnié  chrétiens 

t m 'VT 

4^tt’ils  sont’  tertus  de  remplir  lés  devoifs 
que  la  morale  .leur  prescrit  5 mais  que 
■c’est  comme  liommes  , comme  enfans 
tlu  même  Diëù','  comme  créatui'es  sen- 
’^sibles  viva'Ut^  én  société  , s’ils  veulent 
fse  Conserver  une  'existence  heureuse': 
que  la  morale  et  leurs  intérêts  bien  en^ 
tendus,  pf düvénl:  que 'le  ■ 'vice  est  la 
source  de 'tous  les  maux  ';  tandis  que  la 
vertu  est  le  chemin  du  bonheur  : vous 
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les  habituerez  enfin'  à, substituer  des  ac- 
tions d’hommes  et  de  citoyens  aux  rai- 
sonnemens  des  écoles  et  des  sophistes  : 
c’est  ainsi  que  l’éducation  .formera  de 
bons  citoyens  à l’Etat. 

Le  Gouvernement , dépositaire  du 

. \ 7 V ."V  ' r 

pouvoir  suprême , des  récompensés' 

comme  des  châtimensj  distinguera  ceux 
qui  auront  profité  de  leur  éducation,  il 
les  récompensera  j car  vouloir  former  de 
bons  citoyens  sans  récompenses  , c’est 
vouloir  former  de  bons  écoliers  sans  pu- 
nir les  paresseux-,  et  récompenser  les 
diligens  5 ce  qu’HELVÉTius  regarde 
comme  folie.  Il  dit  encore  : « Dans 
tout  Gouvernement  bien  constitué  , le 
principe  le  plus  fécond  en  vertus  est 
l’exactitude  à punir  les  actions  nuisi- 
bles à la  société  , et  à récompenser  celles 
qui  lui  sont  utiles.  » 


Vous  ajouterez  aux  exercices  ordi- 
naires de  vos  Jeunes  gens  , celui  de  la 
natation  j du  jeu  de  paume  et  de  l’es- 
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crime  5 ne  pensez  à l’équitation  que 
quand  ils  auront  la  vertu  de  résister  aux 
impulsions  qu’elle  procure,  sans  quoi  ils 
s’épuiseront. 

C^est  aussi  à cet  âge  qid  il  faut  com-f. 
mençer  éducation  politique. 
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troisième  PAR.TIE. 

Ve  l’Education  morale  et  politique. 


AVANT-PROPOS. 

<à 

L A ho7ine  éducation  doit  resserrer  les 
liens  de  la  société  et  de  V humanité  ; 
elle  ne  doit  pas  être  seulement  V étude 
des  sciences  et  des  talens  ^ qui  ne  doi^ 
vent  être  considérés  que  comme  moyens 
de  perfectionner  les  facultés  intellec-~ 
tuelles , de  rendre  desprit  humabi  ca- 
pable d^acquérir  toutes  les  connais- 
sances dont  dhonune  a besoin  dans  le 
cours  de  sa  uie  ÿ mais  elle  doit  encore 
faire  éviter  et  rectifer  les  défauts géné-^ 
râlement  répandus  dans  7ios  sociétés  / 
tels  que  la  fausse  politesse  ^ qui  est 
une  fourberie  ; elle  doit  encore  empê- 
cher les  jeunes  gens  de  devenir  hypo^ 
erites  ^ traîtres  et  corrupteurs. 
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JA  éducation  J telle  que  je  la  propose, 
a pour  but  de  rendre  la  Jvfation  Fran- 
çaise, non-seulement  saine  et  robuste 
de  corps  et  d’esprit  , j udicieuse  , péné- 
trée d’a  mour  pour  la  'verLu  , pour  sa 
patrie  , pour  sa  gloire  et  pour  ses 
loix  } -mais  encore  de  la  rendre  la 
plus  loyale  , la  plus  agréable  et  la  plus 
sociable  des  nations  : conséquemment 
il  faut  lui  apprendre  à bien  vivre  avec 
les  autres  peuples  ÿ ce  que  j’appelle 
éducation  politique, 

Qu’ est-ce  que  l’ éducation  politique  ? 

lAéducation  politique  est  l’art  de 
faire  recevoir  aux  jeunes  gens  , les  opi- 
nipns  , et  contracter  les  habitudes  , 
les . manières  d’être  adoptées  par  les 
hommes  avec  lesquels  ils  doivent  vivre  : 
cette  éducation  ne  consiste  qu’ à leur 
df  montrer  la  néces.üté  et  les  avantages 
^ se , comporter  de  telle  ou  telle  ma- 
nière , de  préférence  à telle  ou  telle 
autre.  Il  faut,  i.®  leur  faire  con- 
naître les  différejis^  caractères  de  leurs 
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concitoyens',  2°.  leur  donnerune  idée 
des  dij^erentes  n.ci tioiis , de  letii  s ttiœui s 
et  caractères  i 3°  U faut  leur  inspirer 
une  extrême  prudence  et  une  grande 
politesse  ; deux  qualités  sociales  de  pre* 
iiiière  nécessite» 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Connaissance  du  monde. 

L’usage  du  monde  est  d’une  si  grande 
utilité  pour  se  bien  gouverner , que 
Locke  met  cette  connaissance  au-dessus 
de  la  science  (a)^  : je  suis  bien  de  son 
avis  J car  l’homme  qui  n’est  que  savant , 
n’est  pas  sociable;  il  est  brusque  , im- 
poli , Intolérant , méprise  généralement 

{a)  Tout  individu  qui  n’a  ni  connaissance  du 
monde  , ni  vcrlüs  sociales,  ni  politesse  , ne  sera  janaais, 
en  quelque  endroit  qu’il  vive  , un  homme  accompli  ni 
digne  d’estime.  L0CK.E  , de  V Education  ^ ionx.  2. 

l.e  scolastique  qui  n’a  ni  la  douceur  , ni  la  raison  du 
philosophe,  ni  l’affabilité  du  courtisan,  n’est  qu’un 
pbjeL  ridicule.  Helvétius,  de  l’Homme,  tom.  J. 
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tous  ceux  qui  n’en  savent  pas  autant 
que  lui  j il  vit  seul  et  sans  amis  , con- 
centré dans  son  cabinet , ne  recherchant 
nullement  ses  concitoyens  : c’est  ce  que 
nous  appelons  un  bourru  boursoufflé  do 
son  savoir. 

Vous  rendrez  donc  vos  enfans  polis, 
honnêtes  , civils  et  prudens  , parce  que 
ces  qualités  sont  nécessaires  dans  tous! 
les  pays  , dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  occasions  de  la  vie  , pour  être 
bien  reçus  et  bien  vus  dans  les  sociétés  ; 
pour  y parvenir , vous  les  habituerez  à 
la  bonne  compagnie , qui  leur  fera  perdre 
la  rudesse  du  premier  âge,  et  cette  ma- 
nière trop  laconique  de  répondre  par 
oui  et  par  non  p qu’ils  ont  contractée 
entre  eux;. 

C’est  à bien  faire  étudier  les  hommes, 
qu’il  faut  employer  une  partie  de  l’âge 
de  la  puberté  5 car  c’est  dans  cette  con- 
naissance que  doit  consister  un  jour  la 
sagesse  et  la  prudence  de  vos  enfans. 

Ne  confondez  pas  la  prudence  avec  la 
JiîiessG  P l’une,  ne  doit  pas  être  prise  pour^i 


et  deperfict.  les  hommes,  i3^ 

l’autre  ; car  l’une  est  une  vertu  estima^ 
ble  , et  l’autre  est  la  compagne  du  vice  ; 
quelque  lin  que  l’on  soit  ^ on  est  décou-? 
vert  tôt  ou  tard  , et  ensuite  craint  *et‘ 
détesté. 

« On  peut  être  plus  fin  qu’un  autre,  dit 
iA.  Rochefoucault  dans  ses  réflexions 
morales  j mais  pas  plus  fin  que  tous  les 
autres  : » la^f/ze^^e  est  compagne  du  mem 
songe  et  de  la  fourberie  j conséquem- 
ment il  faut  en  éloigner  les  jeunes  gens, 

T>e  la  Prudence^ 

La  prudence  est  une  vertu  sociale , qui 
ne  peut  s’acquérir  qu’à  force  de  temps  , 
d’expérience  , de  réflexions  , et  que  par 
le  commerce  des  hommes  j elle  exige 
que,  sans  mentir,  on  ne  dise  pas  a tout 
le  inonde  ce  qu’on  pense  j qu’on  ne  com- 
munique pas  tous  ses  projets  indistinc- 
tement à tous  ses  amis  \ que  l’on  cherche 
à connaître  , à dévoiler  l’intention  de 
celui  qui  nous  propose  un  projet  j que 
l’on  ne  dise  et  ne  fasse  rien  qui  puisse 
blesser  l’amour-propre  des  autres  : il  faut. 
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disposer  les  jeunes  gens  à s’appliquer  de 
bonne  heure  à cette  vertu. 

D’après  cette  nécessité,  vous  ne  don- 
narez  pas  un  jeune  homme  pour  gouver- 
neur à votre  fils  j car  si  un  aveugle  en 
conduit  un  autre  , ils  donneront  tous 
deux  dans  le  piège  : choisissez  un  homme 
inùr,  hors  du  joug  des  passions,  qui 
ait  vécu  chez  différons  peuples  , si  cela 
vous  est  possible  : voyez  les  savans  de 
l’antiquité  , ils  avaient  presque  tous 
voyagé. 

Le  principal  mérite  d’un  gouverneur, 
est  de  donner  à son  élève  des  manières 
polies  , douces  et  affables  j de  lui  rendre 
l’esprit  et  le  caractère  sociables  j de  lui 
inspirer  des  principes  solides  de  vertu  j 
de  lui  faire  contracter  de  bonnes  habi- 
tudes , au  physique  et  au  moral  ; de  lui 
apprendre  à connaître  les  hommes  en 
général , et  ceux  de  chaque  état  et  pro- 
fession en  particulier  : ces  connaissances 
lui  seront  plus  nécessaires  que  le  grec 
et  le  latin  qu’il  apprendra  facilement  et. 
promptement  J quand  il  en  aura  le  goût 
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et  la  volonté  (a)  : il  faut  cependant  qu’il 
lui  donne  une  connaissance  de  toutes  les 
sciences  , pour  que  le  jeune  homme  voie 
un  jour  à laquelle  il  donnera  tous  ses 
soins  et  son  application. 

i 

Soin  capital  d’un  Gouverneur, 

Le  but  principal  d’un  gouverneur  est 
de  mettre  son  élève  en  état  de  devenir 
savant  j si  l’éducation  a été  bonne  , il 
pourra  le  devenir  un  jourj  mais  il  faut 
avant  tout , qu’il  ait  le  goût,  le  désir  d’ac- 
quérir la  science  : c’est  à l’inspirer  que 
le  gouverneur  doit  mettre  tous  ses  soins  j 
il  doit  faire  naître  dans  son  élève  la  pas- 
sion nécessaire  àTacquisitiondelascience 
à laquelle  la  nature  paraît  l’appeler  j 


(a)  Locke  dit  qu’il  y a une  bonne  raison  pour  la- 
quelle il  fiuPaA’^oir  soin  que  la  personne  chargée  de 
l’éducation  des  cnfans  , ait  de  la  politeSSe  et  la  connais- 
sance du  monde  5 c’est  que.yosi  lils  en  auront  b.espin 
pour  exercfer  Içs  sciences  , pour  lesquelles  les  livres  leur 
fourniront  assez  de  lumières  quand  ils  voudront  s’y 
appliquer  ; tandis  qu’ils  ne  trouveront'  aucun  livre 
où  iU  pourront  apprendre  h se  gouverner  dans  certaines 
occasions. 
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il  faut  qu’il  s’applique  à développer  eil 
lui  et  à étendre  les  facultés  intellec- 
tuelles nécessaires  à l’état  pour  lequel 
al  aura  manifesté  des  dispositions;  parce 
qu’il  vaut  mieux  en  faire  un  homme  pro- 
fondément instruit  dans  une  seule  science, 
qu’un  homme  , J qui  pour  en  avoir  trop 
étudié  , n’en  posséderait  pas  complète- 
ijient une  seule. 

L’instituteur  sage  et  prudent  ne  se 
laisse  pas  entraîner  par  la  sédu  isante  uni- 
versalité des  Sciences  et  talens.;  elle  est  si 
rare  , qu’il  faut  là  classer  parmi  les  phé-  | 
nomènes  : la  nature  , avare  de  grands 
génies,  ne  produit  que  de  siècle  en  siècle 
une  de  ces  têtes  si  heureusement  orga- 
nisées, que  l^on  y trouve  le  germe  de 
tous  les  talens  ; et  si  elle  en  produit  plu- 
sieurs de  ce  genre  , elle  a l’air  d’être 
épuisée  pour  quelque  temps  , ou  de  se 
repentir  de  sa  prodigalité,  car  elle  en 
passe  plusieurs  sans  production  pareille  : 
combien  de  temps  n’attendrons  - nous, 
pas  , par.  exemple  ^ le  successeur  de 
Voltaire!.  . . 


et  de  j)ei'fect,  les  hommes,  i43 


De  la  Rhétorique. 

La  rhétorique,  l’art  de  parler  agréa- 
I hlement,  qui  prescrit  les  règles  de  l’élo- 
I quence,  est  une  science  d’absolue  néces- 
I site  , et  doit  être  la  dernière  scolastique  ; 
car  la  logique  qui  nous  a été  enseignée  , 
comme  Vart  de  discourir , est  l’art  d’é- 
luder la  vérité  , de  la  noyer  dans  des 
torrens  de  distinctions  5 elle  est  la  source 
de  la  chicane  5 c’est  la  ruse  du  discqurs  : 
elle  approche  de  la  finesse  dont  nous 
avons  parlé  il  n’y  a qu’un  rnomept  y c.on- 
sequçmnient  il  faut  la  supprimer  et  s’en 
tenir  à la  connaissance  du  syllogispae  ou 
division  du  discours  rj  raa^is  lar  logique 
dégagée  du  jargon  dq  l’école  , et  rqd.uite 
à une  méthode  claire- et  intelligible,  es.Ç 
Vart  de  trouver  la  'vérité, 

■ ' . .OO'li  ?..  <1  1 ; ? 

De  la  Physique. ' ü.  j . j 

' - • - , ,'rr~r  ..  r'jr-r'  * 

La  physique  est  une  science  à laquelle 
Iles  jeunes  gçms  doivent  s’appliquer  j 
cette  étude  tend  à connaître  la  certitude 
ides  faits,  par  le  moyen  de  l’expérience  , 
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et  elle  apprend  à les  bien  faire  ; elle 
rend  raison  des  phénomènes  , par  l’at- 
traction , lé  mouvement  et  la  figure  des 
Corps.  ' ' 

r JDg  la  Chimie.. 


La  cMmié  est  Fart  de  connaître  la 

* f . 

nature  j^la'Stf'iictufe  et  la  propriété  des 
Corps  sîfnplés  et  compôsés  j c’est  l’art 
d’en  faîte  l’analyse'  , de  détruire  'ces 
Corps’  et  de  les  rét'ablir  dans  leur  état 
primitif  5 d’en  démontrer  , par  consé- 
quent, l’harmonie  d’en  découvrir  les 
propriétés  : cette  science  très-agiréabl'è 
et  trés-îhtéi’èSsante,'  niêhie  pour  les  gènS 
du  ihortde',  doit  fâirë’ partie  do  la  bonne? 
éducation  elle  est  plus  satisFaisanfe 
énc0fé'ic|ué  la  physfqüe  qui  , dans  beau- 
coup de  circonstancesT,'  nt)'Us  montré  les 
effets  sans  ^nous  dépîontr.or  les  causes  : 
ici  nous  apprenons  les  causes  avec  les 
effets^  ■ ‘ _ P r- 


Jesüîs^l’avis'qué  lés  jeuries  gens  s’en 
occupent  avec  la  physicpt?fy  en 'prenant 
connaissance  du'  îh’dndé  f^c’ést  dans  leS 
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cours  chez  les  particuliers,  et  non  clans 
un  college  j c’est  dans  les  lycées  et  non 
dans  les  prytanées  , qu’il  faut  leur  faire 
connaître  ces  sciences  amusantes  et  ré- 
créatives , parce  que  c’est  dans  ces  so- 
ciétés qu’ils  trouveront  les  premiers 
«xemples  de  politesse. 

JDe  la  Politesse, 

La  politesse  et  l’urbanité  consistent , 
non-seulement  dans  la  manière  de  saluer 
et  d’aborder  une  personne  , une  compa-  • 
gnie  , mais  encore  dans  les  égards  que 
l’on  a pour  tous  en  général , et  chacun 
en  particulier  , dans  la  manière  décente 
avec  laquelle  on  prend  la  parole  et  on  y 
parle  5 elle  consiste  encore  dans  celle 
d’énoncer  sçn  opinion  , d’exprimer  ses 
sentimens  5 dans  la  dissimulation  des 
fautes  des  autres  , quand  on  n’est  pas 
chargé  de  leur  conduite  j car  l’affection 
que  nous  devons  à nos  semblables  , ne 
nous  permet  pas  de  les  choquer  5 consé- 
quemment cette  science  doit  s’apprendre 

non-seulement  dans  le  grand  livre  du 
T'orne  II.  K 
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inonde  , mais  dans  la  fréquentation  des 
gens  bien  élevés  ; ce  n’est  que  là  que  le 
jeune  homme  peut  se  perfectionner  en 
ce  genre. 

Mais  il  faut  lui  faire  éviter  la  politesse 
outrée  et  déplacée  5 celle , par  exemple  , 
que  l’on  prodigue  à des  hommes  que 
l’on  a sujet  de  mépriser  , parce  qu’en 
substituant  un  jargon  aux  sentimens 
qu’on  n’éprouve  pas , on  se  forme  une 
malheureuse  habitude  de  tromper  avec 
adresse  : c’est  une  fausseté  qu’il  faut 
faire  éviter  à la  jeunesse  ^ en  lui  appre- 
nant la  manière  d’être  honnête  avec 
cette  espèce  d’hommes  , sans  leur  rien 
prodiguer  , ni  sans  les  choquer  :•  il  doit 
suffire  à ces  gens-là  qu  on  ne  soit  pas 
malhonnête  avec  eux.  • 

De  l’Incivilité. 

L’incivilité  n’est  pas  un  vice  , mais 

l’effet  de  plusieurs,  comme  de  l’ignorance 

de  ses  devoirs , de  la  paresse  à les  rem- 
plir , de  la  distraction  , de  la  stupidité  , 
de  la  sotte  vanité  , du  mépris  des  autres 
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et  delà  jalousie  j elle  est  haïssable , parce 
qu’elle  est  toujours  un  défaut  visible  j il 
faut  y faire  une  grande  attention,  parce 
qu’elle  prévient  contre  nous,  et  qu’elle 
nous  fait  souvent  des  ennemis  : il  est 
vrai , cependant , qu’elle  offense  plus 
ou  moins  selon  la  cause  qui  l’a  produite. 

De  la  Critique, 

La  critique  est  un  manque  de  poli- 
tesse , parce  qu’il  est  bien  rare  qu’on 
ne  blesse  l’amour-propre  de  ceux  que 
Lon  critique  , puisqu’elle  a pour  base 
et  pour  but  la  correction  d’un  défaut 
quelconque» 

De  la  Raillerie, 

La  raillerie , quoique  fine  et  spiri- 
tuelle , est  aussi  un  manque  de  poli- 
tesse 5 tous  les  jeunes  gens  doivent  s’en 
abstenir  , même  avec  leurs  camarades  j 
parce  que  souvent  une  méprise  ou  une 
fausse  interprétation  , peut  laisser  4^03 
l’esprit  de  ceux  qu’elle  attaque  un  germe 
de  vengeance  , qui  entraînerait  dans  une 
affaire  fâcheuse, 

I 
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De  Esprit  de  contradiction. 

L’esprit  de  contradiction  est  encore 
nne  grande  faute  contre  la  politesse  5 il 
ne  faut  cependant  pas  avoir  l’air  d’ap- 
prouver et  croire  tout  ce  qui  se  dit  en 
société  J car  souvent  il  y a des  gens  qui , 
pour  sonder  les  connaissances  de  ceux 
avec  qui  ils  conversent,  prennent  plaisir 
à avancer  des  choses  erronées  ou  des  faits 
faux  5 mais  en,  général  , on  est  si  porté 
a soupçonner  , que  toute  opposition  à 
l’opinion  d’autrui  , part  d’un  esprit  de 
Critique  5 qu’il  ne  faut  se  déclarer  contre  le 
sentiment  des  autres  qu’avec  une  grande 
modération  , beaucoup  de  circonspec- 
tion , de  la  manière  la  plus  douce  , en 
disant  même  des  choses  obligeantes. 

Il  faut  apprendre  aux  Jeunes  gens  , 
qu’en  prenant  la  parole  , ils  doivent 
demander  la  permission  de  faire  une 
observation  ; alors , avec  la  modestie 
qui  sied  si  bien  à tout  âge,  mais  spécia- 
lement à la  Jeunesse , et  qui  loin  de  dimi- 
nuer son  mérite  , l’augmente  , et  fait 
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qu’on  lui  prête  une  attention  marquée  ; 
.votre  jeune  liomine  déduira  ses  raisons 
pour  n’être  pas  de  l’avis  des  autres. 

Il  établira  ses  propositions,  tâchera 
de  ne  rien  affirmer  dans  ses  conclusions  j 
il  prouvera  par  cette  conduite , que  ce 
n’est  pas  le  plaisir  de  critiquer  qui  le  fait 
discourir,  mais  seulement  le  désir  et  le 
besoin  de  s’instruire  : qu’il  ne  manque 
ni  de  considération , ni  de  respect  à celui 
ou  à ceux  dont  il  combat  les  opinions  j il 
ne  perdra  pas  l’estime  de  ses  auditeurs  , 
quand  même  il  n’aurait  pas  l’avantage 
de  persuader. 

C’est  par  ces  moyens  que  les  jeunes 
gens  gagneront  l’amitié  des  gens  sensés 
et  raisonnables , qu’ils  apprendront  à 
sentir  le  prix  de  l’affection  de  leurs  con- 
citoyens J qu’ils  acquerront  le  désir  et 
l’amUtion  de  plaire  aux  autres  et  à s’esti- 
mer eux-mêmes. 

De  Amour-propre. 

L’amour-propre  bien  entendu  , bien 
dirigé , doit  être  le  principe  général  de 
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nos  affections  et  de  nos  actions  j il  doit 
nous  faire  éviter  le  mal  et  faire  le  bien 
en  cherchant  notre  bonheur.  L’affection  > 
qu’il  nous  inspire  pour  les  autres  doit 
être  fondée  , ou  sur  la  sympathie  des 
goûts  et  des  caractères  , ou  sur  la  recon- 
naissance ) ou  il  l’est  par  l’intérêt , par 
amour  de  nous-mêmes. 

L’amour-propre  , qui  ne  devrait  être 
que  l’amour  de  soi , bien  entendu  , et 
légitime  , par  conséquent , puisqu’il  est 
ordonné  par  la  morale  , qui  nous  pres- 
crit d’aimer  notre  prochain  comme  nous^ 
■mêmes  ^ est  à des  degrés  si  différens 
chez  les  différens  individus  , qu’il  est 
souvent  dégénéré  en  orgueil  ; orgueil 
d’autant  plus  dangereux  à blesser  , que 
c’est  une  passion  facile  à irriter  j passion 
déraisonnable , qui  dégrade  l’homme  qui 
en  est  atteint , au  lieu  de  l’élevei^i  la 
perfection  que  produit  l’amour  - propre 
légitime  j ou  le  noble  orgueil , qui  ins- 
pire une  confiance  raisonnable  en  son 
propre  mérite  , et  qui  non- seulement 
éloigne  l’homme  vertueux  de  toutes  bas*? 
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sesse  , mais  qui  le  porte  à de  belles  et 
grandes  actions. 

La  fréquentation  du  monde  poli  et 
savant  influe  sur  le  moral  des  jeunes 
gens  J elle  jette  de  profondes  racines  chez 
ceux  qui  ont  un  peu  d’amour-propre. 
Les  conversations  des  savans  qui  ont  les 
vertus  sociales  et  toute  l’aménité  propre 
à faire  goûter  le  savoir  , pénètre  l’ame 
des  jeunes  gens  bien  élevés  , leur  donne 
le  désir  d’acquérir  de  la  science  pour  se 
rendre  aimables  comme  les  modèles  qu’ils 
ont  sous  les  yeux  5 ils  retournent  chez 
eux  avec  le  projet  et  le  désir  d’apprendre  : 
c’est  ainsi  que  l’amour-propre  commence 
et  fait  de  grands  hommes , quand  il  est 
soutenu  , encouragé  et  dirigé  par  un 
homme  sage  et  prudent. 

Gouverneurs  ^ profitez  de  ce  germe  , 
développez-le  dans  vos  élèves  5 donnez- 
leur  pour  aliment  une  science,  un  talent 
utile  à la  société  \ c’est  par  ce  moyen  que 
vous  leur  ferez  faire  des  progrès  , que 
vous  en  ferez  de  grands  hommes  dans 
l’état  qu’ils  embrasseront. 
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Je  crois  avoir  bien  prouvé  de  quelle 
conséquence  est  pour  la  jeunesse  , un 
gouverneur  qui  ne  soit  pas  un  pédant 
hérissé  de  grec  et  de  latin  / mais  un 
homme  qui  connaisse  le  monde  par  l’ha- 
bitude et  la  fréquentation  de  la  bonne 
compagnie  5 puisqu’elle  peut  influer  plus 
que  tout  ce  qu’il  pourra  dire  sur  l’édu- 
cation et  la  conduite  des  élèves. 

Changement  dans  le  moral  comme 
dans  le  physique. 

Les  jeunes  gens  parvenus  àla  puberté, 
éprouvent  un  grand  changement  dans 
leur  physique  et  leur  moral , par  le  dé- 
veloppement du  principe  de  la  vie  j car 
ce  principe  de  vie , qui  n’est  autre  chose 
que  la  sensibilité  physique , qui  en  arri- 
vant à sa  perfection , leur  donne  un  sen- 
timent d’amour  pour  tout  ce  qui  est 
plaisir  et  bonheur  5 aussi  sont-ils  livrés 
plus  que  jamais  à l’amour  d’eux-mêmes  5 
car  c’est  pour  ces  deux  affections  seule-^ 
ment  qu’ils  s’intéressent  alors  à la  con- 
servation de  leur  être.  C’est  lebonlieur^ 
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ce  sentiment  délicieux  qui  réside  dans  la 
portion  divine  de  notre  être  (et  dont 
le  Créateur  a départi  à chacun  de  nous 
une  dose  plus  ou  moins  grande  ) , qui 
devient  le  mobile  principal  de  toutes  leurs 
actions. 

Vdoilà  ce  qu’un  gouverneur  ne  doit 
pas  oublier  , parce  qu’il  doit  tirer  de  ce 
principe  sa  règle  de  conduite  avec  son 
élève  : qu’il  se  persuade  bien  qu’il  n’a- 
néantira jamais  ses  désirs  j qu’il  s’en  serve 
donc  pour  le  conduire  à la  perfection 
dont  il  est  susceptible. 

Sur  la  fin  de  cette  période  de  la  vie  , 
les  jeunes  gens  sont  animés  d^une  noble 
et  légitime  ambition  , celle  de  prendre 
un  état  pour  se  rendre  utiles  à la  société 
et  mériter  son  estime  et  son  affection  : 
les  uns  s’adonnent  aux  arts  agréables  , 
jadis  appelés'  arts  libéraux  ; d’autres 
apprennent  les  arts  mécaniques  j plu- 
sieurs s’appliquent  aux  sciences  simples  5 
quelques  - uns  aux  compliquées  et  abs- 
traites : c’est  ainsi  que  nous  voyons  le 
géomètre,  le  mathématicicîi  p \q  chl- 


i‘5'4  U Art  d/ améliorer 

jniste  f le  médecin  y le  jurisconsulte  , 

V artisan  même  j les  uns  dans  leur  cabi- 
net , les  autres  dans  les  ateliers  , cher- 
cher , méditer,  chacun  dans  sa  sphère*,  I 
des  moyens  de  perfectionnerneni,iOU  des 
découvertes , pour  servir  utilement  la 
société  : en  un  mot , chacun  prend  un 
état  , et  se  décide  vraisemblablement 
d’après  son  goût  et  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

Pères  et  mères  , point  de  contrainte  , 
aidez  vos  enfans  de  vos  conseils  , si  vous 
le  pouvez  5 mais  n’oubliez  pas  que  l’état 
choisi  par  les  dispositions  que  le  jeune 
homme  trouve  en  lui  , lui  paraît  moins 
pénible  à acquérir  : au  fait , ces  disposi- 
tions et  le  désir  allègent  beaucoup  les 
difficultés  , et  lui  font  faire  des  progrès 
qu’il  ne  ferait  pas  dans  un  autre. 

Mais  ces  jeunes  gens  , tout  en  s’occu- 
pant ainsi  , sentent  que  toutes  ces  con- 
naissances sont  insuffisantes  pour  le  bon- 
heur 5 et  que  toutes  les  associations 
d’hommes  à hommes,  soit  qu’elles  mè- 
nent à la  connaisance  des  arts  et  des 
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sciences  , soit  qu’elles  mènent  à la  for- 
tune, ne  satisfont  pas  tous  leurs  désirs  : 
ils  apprenent  que  l’Auteur  de  la  nature 
a rendu  les  femmes  dispensatrices  des 
plaisirs  les  plus  doux  de  l’humanité  j et 
ils  concluent  que  pour  compléter  leur 
bonheur  , il  faut  qu’ils  s’associent  et 
s’unissent  à cette  créature  , que  Dieu  , 
par  réjlexion f forma  tout  exprès  pour 
l’homme. 

Les  jeunes  gens  bien  dirigés  , bien 
couvernés  pendant  la  puberté  , se  per- 
fectionnent en  avançant  vers  l’age  viril  ÿ 
ils  gagnent  beaucoup  du  côté  du  moral , 
quand  ils  ont  pour  but  un  etablissement 
honnête  et  légitime  j ils  mettent  à profit 
les  exemples  des  bonnes  compagnies 
qu’ils  fréquentent  ; ils  acquièrent  de 
l’expérience  sur  la  maniéré  d’etre  et  de 
se  comporter  dans  le  monde , choses  bien 
necessaires  à connaître  avant  le  mariage. 

Pendant  ce  temps,  la  fougue  des  pas- 
sions se  ralentit,  ils  apprennent  à les  maî- 
triser, pour  jouir  du  calme  de  l’aine  } 
jouissance  d’autant  plus  douce  et  pre-s 
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cieuse,  que  Pamour  des  arts  et  des  scien- 
ces a plus  d’attraits  pour  eux , et  qu^ils 
les  cultivent  avec  plus  d’activité. 

T>es  ployages. 

Si  votre  jeune  homme  n’a  de  goût , ni 
d’aptitude  à aucune  science  j s’il  n’est 
pas  sensible  aux  charmes  de  la  physique, 
de  la  chimie  , de  l’histoire  naturelle  j 
faites  - le  voyager  5 faites  - lui  pratiquer 
la  géographie  de  son  pays , à pied  et  à 
petites  journées  pour  bien  voir  5 qu’il 
séjourne  par  tout  où  il  y a des  talens  et 
de  l’industrie.  Arrivé  aux  bornes  de  la 
république,  s’il  est  encore  dans  l’apathie 
pour  les  arts  et  les  sciences  5 faites -lui 
connaître  en  détail  et  observer  les  chan- 
tiers des  ports  de  mer  : menez  - le  chez 
un  peuple  commerçant. 

Du  Commerce* 

Le  commerce  qui  porte  l’union  et  la 
fraternité  , d’un  des  pôles  à l’autre,  qui 
a poli  et  civilisé  les  nations  les  plus  bar- 
bares , qui  a apprivoisé  l’homme  par  la 
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communication , qui  attire  à lui  une 
partie  des  trésors  qui  croissent  ailleurs  , 
aura  peut-être  quelque  attrait  pour  lui  : 
rien  de  plus  beau  que  de  voir  le  charpen- 
tier construire  une  maison  mobile  , un 
pilote  enchaînant  les  vents  dans  ses  voi- 
les , conduire  cette  maison  flottante'. 

C’est  par  cette  superbe  et  majestueuse 
invention  que  les  peuples  de  presque 
toute  la  terre,  ne  font , pour  ainsi  dire, 
qu’une  seule  et  même  famille , dont  les 
frères  s’envolent  facilement  les  produc- 
tions de  leurs  climats  et  industrie  res- 
pectives, et  se  communiquent  avec  leurs 
richesses  , leurs  pensées  , leurs  projets  , 
et  jusqu’à  leurs  vices. 

Si  vous  ne  pouvez  l’accompagner,  le 
conduire  vous-même  , faites-le  voyager 
avec  un  homme  sage  et  prudent  j et  quand 
même  ce  voyage  devrait  lui  être  inutile 
du  coté  des  sciences  et  des  arts  5 si  votre 
fortune  vous  le  permet , f^tes-en  la  dé- 
pense j parce  que  pendant  ce  temps  , 
vous  aurez  modéré  ses  passions  , vous 
aurez  fortilié  sa  santé  , et  vous  lui  aurez 
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ëvîté  les  mauvaises  connaissances  etleura 
conséquences. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Dirilité, 

X-j’age  viril  est  la  période  de  la  vie,  où 
le  jeune  homme  ayant  dépassé  son  com- 
plément physique  , est  tourmenté  de  la 
surabondance  de  son  être  , et  pendant 
laquelle  la  nature  le  pousse  vivement  à 
la  reproduction  de  lui-même  ; consé- 
quemment à l’association  de  la  belle 
portion  du  genre  humain  y qui , mo  ra-  ■ 
lement  élevée  et  physiquement  bien 
choisie  , est  destinée  à jouir  et  à faire 
jouir  l’homme  de  la  félicité  pour  la-- 
quelle  le  Créateur  l’a  mis  sur  terre  : car' 
la  'Volonté  d^un  Dieu  juste  et  bon , 
est  que  ses  encans  jouissent  des  plaisirs 
compatibles  avec  le  bien  public. 

Tant  que  l’homme  est  apte  à la  géné- 
ration j la  force  est  un  de  ses  apanages, 
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parce  qu’il  en  a plus  besoin  alors  qu’en 
tout  autre  temps  de  sa  vie  : la  nature 
toujours  prévoyante  et  qui  s’intéresse 
sans  cesse  à la  reproduction  et  conser- 
vation des  espèces , lui  en  prodigue  tous 
les  moyens  pendant  un  certain  nombre 
d’années  ; mais  il  doit  ménager  ces 
moyens  , s’il  veut  vivre  longuement  et 
sans  infirmité  ) car  nous  croyons  que  les 
êtres  qui  donnent  la  vie  à d’autres  , per- 
dent autant  de  leur  vitalité  qu’ils  en 
communiquent.  Ceci  nous  paraît  prouvé 
par  les  animaux  qui  produisent  toute 
leur  génération  en  une  seule  fois  ; les 
mâles  comme  les  femelles  meurent  peu 
après  cette  fécondité , pour  deux  raisons  : 
1°.  parce  qu’une  perte  très-abondante 
de  liqueur  séminale  , conduit  prompte- 
ment à la  destruction  et  à l’anéantisse- 
ment de  tout  ressort  : 2®.  parce  qu’elle 
empêche  la  réparation  de  cette  même 
perte. 

Cette  période  de  la  vie  est  ordinaire- 
ment pour  les  deux  sexes  raisonnables  , 
celle  de  l’abondance  du  sang^  dej  la 
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beauté  et  de  la  bnesse  des  sens  : tout 
dans  la  nature  favorise  le  physique  de 
l’amour  à cet  âge  j et  lorsque  les  deux 
individus  ne  se  portent  à aucun  excès  , 
c’est  la  période  où  ils  vivent  le  plus 
sûrement , où  la  mortalité  est  plus  éloi- 
gnée d’eux  5 mais  s’ils  en  abusent  , les 
infirmités  et  la  vieillesse  lui  succèdent 
promptement  : il  faut  donc  qu’en  obéis- 
sant aux  décrets  du  Créateur  , aux  lolx 
<le  la  nature  , l’homme  cherche  à pro- 
longer cet  âge  heureux. 

Voilà  donc  cette  jeunesse  parvenue  au 
moment  le  plus  critique  de  sa  vie  : se 
choisir  une  femme,  une  compagne  pour 
le  reste  de  ses  jours  , est  bien  la  plus 
sérieuse  entreprise  que  l’homme  puisse 
faire  5 mais  à laquelle  la  majorité  de 
nos  citadins  donne  ordinairement  le 
moins  d’attention  et  de  réflexion. 

Je  suis  ici  plus  embarrassé  que  Jean^ 
Jacques  Rousseau  , qui  n’a  que  son 
Emile  à marier  5 aussi  a - tq^ll  bientôt 
trouvé  la  femme  qui  lui  convient  ; j’ai 
à unir  et  à assembler  tous  les  différons 
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caractères  et  les  diverses  passions;  je  vpu-^ 
cirais  bien  , conuiie  on  dit ^ ne  pas  gâter 
deux  ménages  : je  desire  assortir  lea 
caractères  comme  les  tempéramens. 


CHAPITRE  III. 

I » 

Du  Maj'iao'e* 

Saint-Foix,  dans  ses  Essais  sur  Paris f 
tom.  2 , nous  donne  une  idée  des  mœurs 
et  usages  des  Gaulois  y nos  ancêtres  ^ 
aux  mariages  desquels  les  préjugés  et 
l’intérêt  n’apportaient  alors  aucun  obs*- 
tacle  ; les  jeunes  filles  choisissaient  ^ 
dans  une  assemblée  que  leurs  parens 
formaient  exprès,  leurs  épôux  t^jnoa 
usages  sont  bien  opposés.  r 

Les  Rois  de  la  première  race  ne  regar- 
daient ni  à la  naissance , ni  à la  fortilnei, 
ni  à la  politique  , dans  le  choix  d’uiïe 
Jleiney  comme  on  peut  le  voir  par  l’anec- 
dote du  mariage  de  Clotaire  , qui 

épousa  Ingonde  j fille  de  campagne- 
Tome  II,  L 
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C’était  la  beauté  de  la  femme  qui  décidaifi 
alors  du  clioix  du  Roi. 

- -Par-tout  où  il  se  trouve  une  place  où 
deux  personnes  peuvent  vivre  commo- 
dément , il  se  fait  un  mariage  , dit 
Montesquieu. 

La  nature  et  l’homme  , voilà  les  pre- 
îuières  loix  du  mariage  , dit  Voltaire. 

Je  regarde  l’attrait  naturel  que  les 
deux  sexes  ont  l’un  pour  l’autre  , comme 
un  bienfait  du  Créateur  5 les  délices  qui 
( accompagnent  et  suivent  l’union  con- 
jugale ,,  dédommagent  la  femme  des 
ineommodités  de  la  gestation  , et  des 
-peines  de  la  première  éducatio.n. 

Objets  du  Mariage.» 

^ Le  mariage  a trois  objets  ; le  premier 
est  la  propagation  de  l’espèce  humaine  j 
cèfté  propagation  réside  dans  l’instinct 
et  le  besoin  de  donner  la  v4é  à d’autres, 
individus  5 ce  besoin  est  inné  chez  tous, 
les  animaux  , car  telle  est  la  volonté  du 
Créateur  ; il  ne  nous  a prêté  la  vie  que 
pour  la  transmettre  et  pour  perpétuer 
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l’espèce  liiiiiiaine  : il  a attaché  le  plai-< 
sir  à satisfaire  ce  besoin  , pour  nous 
engager  à seconder  son  intention. 

Le  second  est  le  maintien  de  l’ordre 
social. 

Le  troisième  est  le  bonheur  et  le  plaL 
sir  des  époux  ; car  l’auteur  de  la  nature 
veut  qiie  l’homme  se  rende  heureux. 

Bons  effets  du  Mariage, 

Ce  plaisir  est  , sans  contredit  , une 
des  causes  qui  entretiennent  la  santé 
chez  des  individus  mûrs  et  formés , lors- 
qu’il est  pris  avec  modération.  Ce  léger 
exercice  entretient  chez  les  uns  des  sé- 
crétions d’absolue  nécessité , et  provoque 
chez  d’autres  la  formation  de  certains 
fluides  spiritueux  , qui  animent  et 
éveillent  l’intelligence  : lorsque  ce  plai-< 
sir  est  pris  modérément,  non-seulement 
il  entretient  la  bonne  santé  , mais  il  la 
donne  ) il  la  donne  spécialement  aux 
tempéramens  mélancoliques  et  pitui- 
teux , parce  qu’il  augmente  l’oscillation 
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des  vaisseaux  , parce  qu’il  perfectionne 
quelques  sécrétions  qui  se  faisaient  mal  y 
et  parce  qu’il  porte  dans  le  sang  de  ces 
individus  une  chaleur  douce  et  vivifiante 
qui  les  anime  et  leur  donne  de  la  gaîté. 

Je  ne  puis  donner  une  preuve  plus 
convaincante  de  mon  assertion  , qu’en 
faisant  observer  ces  jeunes  filles  que  l’on 
marie  pendant  qu’elles  sont  pâles  , dé- 
colorées , tristes  et  assez  languissantes 
pour  exciter  la  compassion  de  tous  ceux 
qui  les  voient.  Si  elles  tombent  entre 
les  mains  d’hommes  sages  et  modérés  y 
elles  n’ont  bientôt  plus  besoin  de  médecin  y 
a moins  que  la  grossesse  ne  survienne 
trop  tôt  5 car  les  lys  et  les  roses  , symp- 
tômes de  la  bonne  santé,  ne  tardent  pas 
à s’emparer  de  ces  physionomies , et  d’y 
étaler  leur  empire. 

Dans  les  anecdotes  de  la  médecine  , 
on  trouve  beaucoup  d’observations  qui 
prouvent  les  bons  effets  du  mariage  , 
entre  autres  deux  du  docteur  L anzoiti  (n). 


(a)  Lanzoni  ( Joseph  ) , professeur  de  médecine  à 
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L’une  de  ces  observations  a pour  objet 
la  guérison  d’accès  épileptiques  , aux- 
quels une  Jeune  veuve  était  devenue 
sujette,  et  qui  recouvra  la  santé  dans 
les  bras  d’un  second  mari  j l’autre  est  la 
cessation  d’une  fièvre  quarte  , rebelle  à 
tous  les  remèdes  de  l’art , pendant  plu- 
sieurs années. 

Les  plus  grands  médecins  ont  toujours 
regardé  la  continence  portée  à l’excès  , 
comme  la  source  de  beaucoup  de  mala- 
dies j mais  il  faut  ijien  distinguer  la  con- 
tinence si  nécessaire  à la  jeunesse  en 
général , et  à certains  individus  en  par- 
ticulier , de  celle  qui  , portée  à l’excès 
et  au-delà  de  l’âge  prescrit  par  la  nature, 
pourrait  devenir  nuisible. 

Tissot  rapporte  qu’un  médecin  sage 
et  prudent  avait  observé  qu’en  Italie  les 
soldats  non  mariés  et  cjiii  vivaient  trop 


l'errare  , où  il  naquit  en  l663  , jouissait  d’une  grande 
réputation  en  médecine  , dans  toute  V ItaLic.  On  a im- 
primé à Lausane  le  recueil  de  scs  ouvrages  , en  3 vol. 
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sagement,  étaient  souvent  attaqués  d’épi- 
îepsie  {a). 

Le  mariage  , comme  je  viens  de  le 
dire  , a trois  objets  j le  premier  et  le 
plus  essentiel  est  !a  propagation  de  l’eS' 
pèce  humaine  j mais  il  ne 'suffit  pas  de 
penser  à la  reproduction  des  individus  , 
il  faut  s’occuper  de  leur  donner  une  cons- 
titution saine  et  vigoureuse , nécessaire  à 
leur  conservation. 

C’est  aux  jeunes  gens  qu’il  faut  s’a^ 
dresser  pour  cela  j car  si  une  femme  est 
faible , peu  avancée  dans  son  dévelop- 
pement et  valétudinaire , et  si  l’homme 
s’est  épuisé  dans  sa  jeunesse  , ils  n’im- 
primeront à leurs  enfans  qu’une  vie 
faible  et  languissante  j ils  ne  leur  com- 
muniqueront que  des  hbres  molles  , dont 
les  oscillations  lentes  dans  tout  le  sys- 
tème vasculaire  , ne  produiront  qu’une 


(a)  Tissot  , célèbre  médecin  de  Lausanc  ^ notre 
contemporain,  nous  a laissé  , enlr’autres  ouvrages, 
V Onanisnie  , livre  précieux  par  les  exemples  frappans 
de  l’abus  de  ses  forces  , et  que  l’on  pourrait  mettre  à 
certain  âge  parmi  les  livres  classiques, 
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circulation  également  lente  ; conséquem- 
ment de  faibles  sécrétions  du  iluide  ner- 
veux , encore  moins  énergiques  qu’abon- 
dantes J ils  ne  produiront  que  des  indi- 
vidus de  peu  de  durée  , ou  qui  seront 
plus  à charge  qu’utiles  à la  société. 

Autant  les  plaisirs  du  mariage  sont 
sains  et  salutaires  lorsqu’ils  sont  pris 
avec  modération  , autant  ils  sont  perni~ 
cieux  , pris  immodérément  et  inconsi- 
dérément ; car  il  y a , pour  n’en  jamais 
abuser,  des  temps  et  des  circonstances 
préférables  à d’autres.  Il  faut  s’en  abs- 
tenir quand  on  a l’estomac  plein  j 011 
ne  doit  pas  en  user  pendant  que  la  na- 
ture opère , chez  la  femme  , le  dégorge- 
ment périodique  de  scs  vaisseaux  uté- 
rins , parce  que  cet  acte  peut  déranger 
cette  évacuation  si  nécessaire  à la  santé 
de  la  femme  tant  qu’elle  n’est  pas  grosse. 

Hippocrate  , le  plus  ancien  des  méde- 
cins et  l’un  des  plus  grands  observateurs, 
a bien  décrit  les  maux  produits  par  l’abus 
des  plaisirs  de  l’amour  , dans  son  traité 
de  la  consomption  dorsale  : celtcmaladie 
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naît  de  la  nioëlle  de  l’épine  du  dos,  cliez 
les  jeunes  mariés  libidineux. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour  , 
on  trouve  après  Hippocrate  , Celse  , 
GALiEif,  AEtius,  Lommius  , Hoffman  , 
PoERRIIAAVE,  VaN-SwIETEN  et  TisSOT. 
Il  faut  faire  lire  aux  jeunes  gens  une 
partie  de  ces  auteurs  , qui  les  rendront 
plus  sages  que  tous  les  serinons  qu’on 
pourra  leur  faire. 

Jeunes  gens  qui  avez  le  désir  de  vous 
marier,  souvenez-vous  que  votre  hymen 
doit  être  avantageux  à votre  patrie  , en 
lui  procurant  ondes  bras  vigoureux  pour 
l’exploitation  de  ses  travaux,  ou  de  nou- 
veaux génies  pour  les  diriger  et  les  jier- 
fectionner  j pensez  que  la  nature  qui 
élabore  en  vous  les  germes  de  votre 
postérité,  exige  que  vous  vous  prépariez 
à l’accomplissement  de  ce  devoir  , par 
la  continence  et  l’abstinence  de  ces  actes 
C|ui , en  énervant  yotre  corps  , anéaii-f 
tissent  vos  belles  facultés  et  vous  privent 
des  qualités  brillantes  de  l’aine  et  de 
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Tesprit  : souvenez-vous  encore  que  si 
vous  vous  laissez  aller  aux  impulsions 
trop  fréquenles  d’un  tempérament  ar- 
dent , ou  trop  tôt  provocjué  j vous  ne 
donnerez  à la  république  que  des  indi- 
vidus qui  , après  avoir  fait  votre  mal-r> 
heur  , lui  seront  pour  le  moins  inutiles. 

Aretée  (zz)  et  Tissot  ont  bien  décrit 
les  maux  produits  par  la  trop  grande 
perte  de  liqueur  séminale  j les  jeunes 
gens  qui  donnent  dans  cet  abus  acquiè- 
rent promptement  l’air  et  les  infirmités 
des  vieillards  5 ils  deviennent  pâles  , ef- 
féminés , paresseux  , lâches  et  stupides  5 
leurs  corps  se  courbent  , leurs  jambes 
refusent  le  service  j ils  ont  un  dégoût 
général  pour  tout  5 ils  sont  inhabiles  à 
tout  , car  cet  état  corrompt  et  étouffe 


(a)  Aréték  , ou  Areteus  , de  Cappadoce  en 
Grèce , médecin  de  la  secte  des  Pneumatiques  , vivait 
sous  Jules  CÉSAR  , ou  sousTrajan.  Nous  avons  de  lui 
des  traités  de  différentes  branches  de  la  médecine  ; son 
st_yle  était  aussi  concis  que  celui  d’IIlPPOCRATE  5 inai^ 
le  choix  de  scs  remèdes  est  judicieux  , disent  les  his- 
toriens. 
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l’esprit,  abat  le  courage  , empêche  toute 
élévation  éé ame  : conséquemment  il  est 
très-nuisible  à la  société. 

Ah  ! que  le  mal  produit  par  l’amour, 
ditVENETTE,  est  trompeur  jusqu’au 
moment  où  il  devient  le  plus  redou- 
table ! Venette  a grande  raison  5 car 
j’ai  soigné  un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  qui  avait  tellement  contracté 
de  mauvaises  habitudes  , que  non-seu- 
lement , sans  saparticipalion , mais  même 
sans  qu’il  s’en  doutât  , la  nature  perdait 
deux,  et  souvent  ,* trois  fois  par  nuit,  la 
liqueur  si  précieuse  à sa  conservation  : 
sa  vue  était  extrêmement  affaiblie  , et 
il  devenait  sourd. 

Une  émission  presque  continuelle  du 
' fluide  séminal  , détruit  la  machine  hu- 
maine, non  - seulement  parce  que  la 
nature  n’a  pas  le  temps  nécessaire  à la 
réparation  de  ses  pertes  , mais  aussi 
parce  qu’elle  a perdu  sa  chaleur  5 car 
ordinairement  cet  abus  détruit  les  façul- 
tés  digestives  5 elle  prive  les  sucs  gcis-- 
triques  de  la  facullé  de  pénétrer  les 
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alimeiis  , elle  les  rend  nuis  et  sans 
actions. 

Sans  faire  sa  confession , ce  jeune 
homme  avait  consulté  un  médecin  qui 
lui  conseilla  un  cautère  \ il  s’adressa 
à moi  pour  le  lui  faire  : je  m’intéressai 
assez  à lui  pour  desirer  savoir  pour-  , 
quoi  on  lui  ordonnait  un  pareil  remède 
dans  l’état  de  dépérissement  où  il 
était. 

Après  qu’il  m’eut  avoué  ses  fai- 
blesses 5 nous  priâmes  le  médecin  de  nous 
donner  un  quart  - d’heure  d’entretien, 
pour  le  mettre  au  fait  de  l’état  du 
malade  ; je  proposai  un  moyen  qui 

m’avait  déjà  réussi  en  pareil  cas  ; et  au 

\ 

lieu  de  lui  faire  le  cautère  , nous  avons 
' ramené  ce  jeune  homme  à un  état  de 
santé  assez  solide  , pour  qu’il  pût  dix- 
huit  mois  après  contracter  mariage  avec 
une  belle  femme  de  laquelle  il  a eu 
trois  enfans  : mais  il  était  temps  de  s’y 
prendre  , car  il  déclinait  avec  une  telle 
rapidité  , qu’il  était  vraisemblable  quij 
lui  restait  peu  de  tempé  à vivre, 
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De  V Incontinence . 

' La  roue  d’IxioN , ou  le  vautour  de 
PromÉthée  , qui  ronge  sans  cesse  des 
entrailles  toujours  renaissantes  , pré~ 
sentent- ils  pour  une  ame  sensible  un 
tableau  plus  décliirant  que  le  spectacle 
d’un  enfant  languissant,  et  qui  apporte 
avec  la  vie  les  preuves  de  l’incontinence 
de  son  père  ! quels  remords  ne  doit  pas 
éprouver  l’auteur  d’une  pareille  victime! 
peut-il  vivre  heureux  et  tranquille  quand 
il  a des  reproches  de  cette  nature  à se 
faire  ? 

Jeunes  gens  P vous  éviterez  sans  doute 
ce  vice  , car  vous  sentez  qu’un  enfant 
aussi  malheureux  ne  doit  aucune  recon- 
naissance à l’auteur  d’une  vie  si  déplo- 
rable , et  que  s’il  vient  un  jour  à mau- 
dire son  existence  , et  celui  qui  la  lui 
fait  sentir  si  douloureusement  5 il  ne 
sera  pas  dans  le  cas  de  la  sentence  pro- 
noncée par  l’auteur  de  la  nature  , et 
répétée  par  Jean-Jacques  ^ contre  les 
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enfans  qui  maudissent  leurs  pères  et 
mères. 

De  quelque  manière  que  vous  consi- 
dériez la  liqueur  séminale  , vous  recon- 
naîtrez que  c’est  de  toutes  nos  liqueurs 
çelle  qui  est  la  plus  imprégnée  de  spi- 
ritueux, , d’esprits  vivifîans  , nécessaires 
non-seulement  pour  la  propagation  de 
l’espèce,  mais  pour  le  perfectionnement 
des  générations  , tant  au  moral  qu’au 
physique  ; et  que  ce  sont  ces  esprits  qui 
développent  nos  facultés  intellectuelles  : 
il  en  est  de  ces  esprits  comme  du  temps 
perdu,  conséquemment  vous  ne  les  pro- 
diguerez pas. 

Les  hommes  et  les  animaux  qui  ont 
subi  la  castration , nous  sont  une  preuve 
bien  manifeste  de  la  nécessité  de  la  li- 
queur séminale  , pour  l’élaboration  par- 
faite des  sucs  nourriciers  5 en  perdant 
leur  sexe  , ces  individus  ont  perdu  cette 
faculté  ; leurs  fibres  deviennent  molles 
et  lâches  j les  sucs  qui  devaient  tourner 
au  spiritueux  , restent  mucilagineux  et 
remplissent  les  cellules  des  libres  mus- 
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culeuses  et  cellulaires , de  ces  sucs  géla- 
tineux et  gras  qui  font  leur  embonpoint 
et  leur  mérite. 

La  nature  n’a  pas  fixé  à l’homme  de 
saison  particulière  pour  travailler  à la 
propagation  ^ il  peut  s’y  livrer  en  tout 
temps  jusqu’à  un  âge  plus  ou  moins 
avancé  j en  raison  de  l’usage  ménagé  ou 
de  l’abus  qu’il  aura  fait  de  la  liqueur  i 
séminale.  Celui  qui  n’a  rien  donné  à la 
passion  , qui  s’est  contenté  de  satisfaire 
le  besoin , a l’espoir  de  conserver  celte 
faculté  plus  long-temps  que  celui  qui 
l’a  prodiguée  dans  sa  jeunesse  j car  nous 
ne  transmettons  l’existence  qu’à  nos 
dépens,  sur-tout  à un  certain  âge  : ce  que  * 
nous  en  donnons  est  autant  de  moins  de 
la  portion  que  la  nature  nous  a confiée. 

Lecat,  ce  physiologiste  célèbre, 
nous  a dit  « qu’il  n’y  a dans  la  nature 
et  dans  l’univers  qu’une  certaine  quan- 
tité de  fluide  vital,  et  qu’elle  est  répartie 
entre  tous  les  êtres  vivans  j » les  géné- 
rations nouvelles  ne  font  donc  que  rem- 
placer les  anciennes. 
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altération  y V épuisement , le  7;z<2- 
rasme  et  la  mort , qui  suivent  de  près 
l’abus  de  la  liqueur  séminale,  prouvent 
bien  manifestement  que  les  animjiux  ne 
peuvent  transmettre  l’existence  qu’aux 
dépens  de  la  leur.  Aussi  les  Gaulois 
policés  déshonoraient  un  jeune  homme 
qui  avait  connu  une  femme  avant  vingt 
ans  accomplis  , parce  que  jusques-là 
à-peu'près  la  nature  emploie  les  sucs 
nourriciers  à l’accroissement  de  nos  or- 
ganes et  au  développement  des  facultés 
physiques  ou  morales. 

L’époque  où  l’homme  raisonnable 
doit  commencer  à jouir  , et  sur-tout  à se 
reproduire  , est  marquée  parla  nature  , 
à quelques  modifications  près , pour 
tous  les  différens  tempéramens  et  les 
divers  climats  ; ce  n’est  qii’après  qu’il 
est  parvenu  à un  degré  d’accroissement 
presque  parfait , que  la  nature  porte  la 
surabondance  de  la  nourriture  aux  pat- 
'ties  de  la  génération  5 ce  n’est  que  lors- 
qu’elle ne  peut  plus  la  placer  en  entie'r 
dans  les  autres  parties  du  corps  qu’elle 
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s’occupe  de  celle-là.  Ainsi  tant  que  le 
corps  se  développe  et  s’accroît , quoique 
les  parties  de  la  génération  reçoivent 
aussi  quelqu’accroisseiiient  , l’iioirune 
sage  ne  doit  pas  encore  penser  à la  repro- 
duction de  son  être  , s’il  * veut  produire 
des  fruits  d’une  bonne  qualité. 

Mais  lorsque  la  plénhude  des  réser- 
voirs, les  force  par  une  action  véhémente, 
pendant  le  sommeil  et  sans  aucune  par- 
ticipation physique  ni  morale,  c’est  alors 
que  l’homme  hors  de  la  puberté , arrive 
à l’àge  viril  5 et  que  la  jeunesse  bouil- 
lante, comme  ledit  Montagne,  s’é- 
chauffe si  avant  dans  son  harnois  toute 
endormie  , qu’elle  assouvit  , en  songe  , 
ses  amoureux  désirs. 

C’est  alors  que  l’homme  peut  raison- 
nablement s’occuper  de  sa  reproduction  j 
toutes  les  jouissances  qu’il  aura  pu  avoir 
avant  ce  temps,  ne  seront  que  des  jouis- 
sances illusoires  en  comparaison  de  celles 
.qu’il  se  procurera  quand  ses  organes  jiar- 
. venus  au  dernier  degré  de  perfection  et 
de  développement , pourront  lui  faire 


et  de perject.  les  hommes*  177 

sentir  toute  l’énergie , la  douceur  et  les 
délices  de  la  reproduction  , dans  le  sein 
d’une  épouse  estimable  et  cliérie. 

Les  corps  organisés  ne  se  développent 
et  ne  s’accroissent  que  par  la  transfor- 
mation des  sucs  d’autres  corps  organisés 
en  leur  propre  substance  , et  qu’en  s’ap- 
propriant leurs  molécules. 

L’homme  qui  est  un  des  êtres  le  plus 
organisé  de  la  nature , nepeut  s’accroître 
qu’aux  dépens  des  parties  organiques 
qu’il  rencontre  dans  les  animaux  et  les 
végétaux  dont  il  fait  sa  nourriture  j et  il 
il  ne  doit  penser  à sa  reproduction  que 
long-temps  après  que  la  nature  lui  en  a 
montré  les  premières  possibilités. 

. Ptéfléchissez  un  moment  , et  faites 
attention  que  les  sucs  créateurs  , comme 
les  réparateurs,  sont  extraits  desalimens 
que  nous  avons  pris  j qu’ils  sont  le  pro- 
duit du  cliyle  et  de  la  lymphe  j que  si 
vous  nuisez  à la  faculté  de  digérer  ceux- 
là  , et  d’élaborer  ceux-ci , vous  appau- 
vrissez ces  sucs  , vous  empêchez  leur 
animalisation  5 vous  ne  faites  plus  que 
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des  sues  cruds  et  glaireux  qui  produisent 
quelquefois  une  sorte  d’embonpoint  de 
mauvaise  qualité  et  de  {ieu  de  durée. 

Quand  la  réparation  journalière  est 
en  proportion  des  pertes  , la  nature  est 
en  équilibre  ; l’homme  jouit  de  la  bonne 
santé  ; quand  on  ne  proportionne  pas  la 
nourriture  aux  forces  , ou  que  l’estomac 
digère  mal;  la  nature  languit  et  succombe, 
ou  sous  le  poids  des  aliraens  , ou  sous 
leur  mauvaise  qualité  ; il  est  très-néces- 
saire  qu’il  y ait  proportion  entre  les  ali- 
mens  et  les  forces  digestives.  Vous  nuisez 
beaucoup  à la  qualité  de  vos  digestions 
par  l’évaporation  de  ce  feu  qui  vous 
anime,  et  que  vous  croyez  remplacer  par 
l’usage  des  liqueurs  fortes  ou  d’autres 
remèdes  stimulans  , tandis  qu’ils  ne  ser- 
vent qu’à  hâter  le  dessèchement  de  vos 
organes  et  leur  mort. 

Nous  voyons  des  personnes  infatigables 
dont  les  muscles  sont  fermes  , bien  four- 
nis , qui  ont  l’encolure  de  vrais  athlètes  , 
avoir  cependant  une  digestion  lente  et 
pénible  ; l’estomac  est  un  viscère  très- 
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capricieux  j souvent  il  appète  avec  véhé- 
mence ce  qu’il  ne  peut  digérer  j il  est 
souvent  faible  , quoique  le  corps  soit 
fort  ^ et  souvent  il  est  fort  , quoique  le 
corps  soit  faible  5 il  a ses  maux  parti- 
culiers. 

Une  marque  certaine  de  la  bonté  de 
l’estomac  ; est  un  appétit  modéré  le 
matin  après  le  sommeil  , de  ne  sentir  ni 
dégoût,  riibesoinsirréguliers  J iesdégnûts 
sont  produits  par  une  pituite  , une  hu- 
meur crasse  , reste  d’une  digestion  mal 
élaborée  qui  énerve  ce  viscère.  Si  on 
mange  avant  que  d’avoir  fait  couler  ces 
mauvais  sucs  par  une  infusion  d’r7Û- 
sinthe  , de  chicorée  amère  y ou  deuæ 
ou  trois  cuillerées  de  'vin  anti-scorhu.- 
tique  f plus  ou  moins  , suivant  l’âge  et 
la  saison , on  se  prépare  encore  une  mau- 
vaise digestion  , et  ééencore-en-encore 
011  accumule  le  principe  d’une  fièvre 
putride.  Ues  appétits  , les  désirs  immo- 
dérés ou  capricieux  de  l’estomac  , ont 
leur  source  dans  une  humeur  plus  ou 
moins  âcre  qui  le  provoque  et  l’irrite 
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lüus  ou  moins  fortement  5 une  verrée 
'd’eau , bue  une  heure  avant  le  déjeûner  , 
remédie  à ces  accidens. 

Celui  qui , après  aveir  mangé,  n’a  ni 
pesanteur  à l’estomac  , ni  grande  rou- 
geur au  visage  , ni  oppression  , ni  envie 
de  dprmir , est  un  homme  qui  n’a  que 
raisonnablement  mangé  5 souvenez-vous 
qu’on  ne  jouit  d’une  boune  santé  et  de 
la  vigueur  de  corps  et  d’esprit  5 qu’on  ne 
parvient  à la  vieillesse  sans  infirmité  , 
que  par  le  bon  régime  , par  l’économie 
de  la  liqueur  séminale  , et  sur-tout  par 
l’usage  bien  réglé  et  bien  entendu  des 
quatre  choses  naturelles  (a). 


(a)  J’appelle  choses  naturelles  , les  quatre 
choses  que  nos  anciens  appelaient  non-natu- 
relLes ; je  suis  assez  borné  pour  ne  pas  con- 
cevoir l’origine  d’une  dénomination,  je  ne 
dis  pas  aussi  impropre  , mais  aussi  contra- 
dictoire pour  les  quatre  objets  qui  sont  si 
essentiels  aux  animaux , que  sans  eux  ils  ne 
peuvent  exister  ; car  enfin  , quoi  de  plus 
naturel  que  V air  , les  alimens  le  mouve- 
ment le  reposl  Voilà  cependant  les  quatre 
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Les  plaisirs  bien  dirigés  doivent  con- 
tribuer à la  conservation  du  corps , comme 
à la  satisfaction  de  l’ame  j mais  ils  de- 
viennent l’instrument  de  la  destruction 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  qu’une 
imagination  et  un  tempérament  ardent 

portent  vers  les  plaisirs  de  l’amour , avant 

\ 

que  la  nature  paisible  ne  les  aient  rendus 
capables  de  la  reproduction  j ils  se  creu- 
sent un  tombeau  par  la  main  de  la  vo- 
lupté , en  déterminant  , par  de  fré- 
quentes irritations,  la  substance  destinée 
à leur  accroissement  , à se  porter  aux 
organes  de  la  génération  , où  elle  ne 
devrait  arriver  que  beaucoup  plus  tard* 
Ces  abus  entraînent  toujours  des  suites 
funestes  j la  nature  se  fatigue  d’abord  , 


choses  que  la  médecine  a appelées  et  appelle 
encore  non-  naturelles . Je  suis  dans  l’éton- 
nement de  voir  que  le  respect  que  nous  de- 
vons à nos  anciens,  ait  consacré  jusqu’à  nos 
jours  ûne  dénomination  aussi  ridicule;  et 
je  soumets  mon  observation  à llngtitut 
national. 
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jniis  elle  s’épuise  , les  organes  s’affaiblis- 
sent , les  sensations  se  perdent , le  sang 
dégénère  , les  autres  fluides  se  con/orn- 
pent,  les  fonctions  se  dérangent,  le  corps 
cesse  de  cîoître  et  maigrit  j la  perte  des 
esprits  vitaux  et  du  fluide  nerveux  anéan- 
tit les  fonctions  intellectuelles  ; le  sert-- 
sorlum  s’obscurcit  ; les  jeunes  gens  de- 
viennent tristes  , ébétés  j en  un  mot,  ils 
cessent  de  devenir  hommes  : ils  provo- 
quent , par  cette  conduite  , l’épilepsie  , 
et  souvent  ils  y succombent. 

Dans  l’excellent  ouvrage  de  Tissot  , 
cju’il  faut  faire  connaître  aux  jeunes 
gens  , au  moins  à ceux  que  vous  soup- 
çonnez dans  le  cas  de  la  masturbation  , 
on  trouve  une  infinité  d’exemples  ter- 
ribles de  cette  passion  qui  tue  la  jeunesse 
avant  la  puberté  même  (<2). 

C’est  encore  à cet  âge  , par  les  mêmes 
causes  et  pai^“  des  jouissances  précoces  , 


(a)  Yojez  VOnaiiisine  , sect.  lY  , art.  , et 
6ect,  XI  , art.  lY  , et  beaucoup  d’autres  exerupics  dans 
le  Tiibleau  de  V Amour  Conjugal, 
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que  S3  déclare  la  manie  , la  mélancolie 
d’amour  j cette  maladie  va  souvent  jus- 
qu’à la  folie  5 elle  détruit  l’union  intime 
et  l’accord  des  substances  spirituelles  et 
animales 5 et  du  défaut  de  parfaite  union 
résulte  ce  délire  amoureux  qui  tend  à la 
destruction  du  corps  et  de  l’ame. 

Hoffman-  nous  dit  c|u’il  a connu  une 
femme  lubrique  chez  laquelle  un  accès 
d’épilepsie  suivait  toujours  l’acte  volup- 
tueux. Deux  jeunes  mariés  essuyèrent 
la  première  semaine  de  leurs  noces  , des 
accidensqui  les  conduisirent  au  tombeau. 

Il  est  vraisemblable  c[ue  ces  jeunes 
gens  étaient  Tua  et  l’autre  d’un  tempé- 
rament bilieux  ou  sanguin  qui  les  porta 
au  plaisir  jusqu’à  l’excès  ^ qui  leur  fut  si 
funeste  : il  serait  d’une  grande  prudence 
de  ne  jamais  associer  ces  deux  tempéra- 
mens  \ mais  il  y a si  peu  de  mariages  où 
il  ne  se  rencontre  pas  des  circonstances 
impérieuses  , qu’il  est  impossible  de 
prendre  cette  précaution  , quelqu  utile 
qu’elle  soit  : il  faut  , dans  cette  ren- 
contre J que  les  jeunes  epoux  sachent  et 
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SC  souviennent  que  dans  les  meilleures 
choses,  le  trop  est  toujours  dangereux. 

ArÉtjIe,  grand  médecin  de  l’anti- 
quité , et  Dul.vurent  , qui  le  fut  de 
IÏEîfi\iIV,  disent  que  le  penchant  immo- 
déré à l’acte  vénérien  , mène  è ces  mala- 
dies J je  puis  vous  certifier  que  l’imagina- 
tion de  ces  malades  est  tellement  trou- 
blée , que  , quoique  reclus  , ils  croient 
voir  continuellement  l’objet  de  leur 
amour  , qu’ils  leur  parlent  sans  cesse  j 
qu’ils  agissent  comme  s’il  était  en  leur 
possession,  qiioiqu’entourés  de  gens  qu’ils 
doivent  craindre  : et  que  pour  leur  con- 
server la  vie  , ainsi  qu’à  ceux  qui  les 
soignent,  on  estobligé  de  les  lieretgarot- 
ter  dans  leur  lit  comme  des  fous. 

Jeune  homme  qui  voulez  vous  ma- 
rier , si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas 
à vos  païens  pour  le  choix  d’une 
épouse  , consultez-les  au  moins  , parce 
que  c’est  un  de  vos  devoirs  , et  qu’il  est 
intéressant  pour  eux  de  connaître  bien 
celle  qui  leur  donnera  de  petits-enfans, 
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et  aussi  parce  que  leur  expérience  peut 
vous  être  de  quelque  utilité  {a). 

Jeune  homme  qui  voulez  vous  marier 
pour  être  'vertueux  et  heureux  ^ vous 

{a)  Il  est  une  grande  question  que  j’ai 
souvent  entendu  répéter. 

Pourquoi  l’expérience  des  pères  et  mères 
est-elle  presque  toujours  perdue  pour  les 
enfans  \ pourquoi  les  parens  ne  peuvent-ils 
presque  jamais  persuader  les  jeunes  gens  ? 

Je  crois  que  la  faute  en  est  aux  parens 
qui , n’ayant  pas  assez  tôt  habitué  leurs  en- 
fans  à l’obéissance  , se  sont  trouvés  forcés 
d’employer  plus  d’autorité,  et  de  mettre 
•plus  de  rigueur  pour  l’obtenir , lorsque  ces 
enfans  sont  devenus  plus  grands  ; et  qu’en 
conséquence  ils  ont  conservé  une  gravité 
repoussante  à l’âge  où  il  eût  fallu  un  peu  se 
familiariser  avec  eux,  pour  leur  donner  delà 
confiance  : la  trop  grande  sévérité  à cet  âge 
leur  fait  croire  que  leurs  pères  et  mères  sont 
leurs  ennemis  nés  , et  ils  se  conduisent  avec 
eux  en  consé([uence  de  cette  opinion.  ^ 

Je  voudrais , comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , 
que  l’on  habituât  l’enfant  à obéir  au  doigt  et 
à l’œil  pendant  son  enfance,  qu’on  le  ca- 
ressât , qu’on,  le  louangeât  meme  pour  son 
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avez  sans  doute  le  projet  de  rendre  votre 
femme  heureuse  ; car  en  ménage  on  ne 
peut  être  seul  heureux  j il  faut  que  tout 
soit  partagé. 

obéissance  , mais  qu’on  ne  lui  donnât  jamais 
de  bonbons  pour  le  faire  obéir  ; que  dans 
l’adolescence  on  motivât  l’ordre  qu’on  lui 
donne,  et  qu’on  le  lui  donnât  plus  poliment 
qu’à  un  commissionnaire  j que  l’on  motivât 
le  refus  qu’on  lui  fait  , et  que  dès-lors  on 
stimulât  son  amour  - propre  pour  lui  faire 
faire  ses  devoirs  \ que  dans  la  puberté  il  ne 
fît  rien  sans  en  connaître  le  but  moral  et 
politique  ^ qu’on  se  familiarisât  avec  lui  par 
degrés  , en  l’admettant.à  quèlques  parties  de 
plaisir  : enfin , qu’on  devînt  son  ami,  suivant 
la  satisfaction  qu’il  donnerait;  et  que  la  | 
punition *de  cet  âge  , lorsqu’il  ferait  quelque 
faute  , fût  de  le  traiter  en  enfant , consé- 
quemment de  lui  retirer  cette  familiarité. 

Je  voudrais  , lorsque  le  jeune  homme  se 
relâche  de  ses  devoirs , qu’il  ne  fait  et  n’ap- 
psend  plus  rien  que  par  contrainte,  que  le 
père  ou  l’instituteur  eût  le  conrage  de  lui 
dire  : mon  fils  , mon  ami,  j’ai  été  à votre 
âge  , et  comme  vous  j’ai  été  tenté  de  ne 
plus  rien  apprendre  , de  jouer  j de  Jaire 
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, Afin  d’être  heureux  en  ménage,  ayez 
pour  règle  invariable  de  ne  jamais  épou- 
ser la  fille  qui  vous  répugne  5 qu’aucune 
considération  ne  vous  fasse  céder  aux 

telle  ou  telle  action  , suivant  le  cas  où  il 
se  trouve;  je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour 
avoir  quelqu’un  qui  me  fît  connaître  les  acci- 
dens , les  malheurs  qui  accompagnent  et 
suivent  ceux  qui  se  livrent  à l’exécution  de 
leurs  désirs  , sans  savoir  s’ils  sont  bons  et 
honnêtes  : aussi  j’ai  été  puni  dans  l’accom- 
plissement de  ces  mêmes  désirs  , car  j’ai  joué 
et  j’ai  perdu  mon  argent;  je  ne  savais  pas 
alors  qu’il  y eût  des  fripons  parmi  certains 
joueurs  qui  paraissent  honnêtes. 

Je  crois  que  si  dans  de  certaines  circons- 
tances , un  père  avait  le  courage  d’avouer 
à son  fils  quelques-unes  des  fautes  de  sa 
jeunesse  ; il  parviendrait  à le  persuader  que 
l’homme  le  plus  vertueux  n’est  pas  celui  qui 
a le  moins  de  passions  ; il  parviendrait  à le 
détourner  d’un  mauvais  désir,  à le  corriger 
d’une  mauvaise  habitude,  en  lui  répétant 
que  tous  les  hommes  sont  sujets  aux  passions 
et  aux  mauvais  désirs  ; mais  que  les  raison- 
nables sont  ceux  qui  s’appliquent  à y résister 
par  l’étude  et  l’occupation  , et  que  ceux  qui 
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sollicitations  que  vous  pourrez  éprou- 
ver J pas  même  l’obéissance  que  j’ai 
tant  recommandée  : c’est  ici  le  moment 
et  le  cas  de  jouir  du  droit  naturel  dans 
toute  sa  plénitude. 


ne  les  maîtrisent  pasj  finissent  par  devenir 
des  sots,  des  ignorans  plus  méprisables  que 
les  bêtes  même. 

Dans  cette  circonstance , il  faut  que  le 
cœur  parle  au  cœur  j il  faut  tout  mettre  en 
usage  pour  émouvoir  votre  enfant  j il  faut 
l’attendrir  jusqu’aux  larmes,  le  serrer  dans  ; 
vos  bras,  lui  promettre  d’être  toujours  son 
ami  , et  de  lui  faire  connaître  tout  ce  qui 
pourra  le  rendre  heureux  , comme  ce  qui 
pourrait  le  rendre  malheureux  5 afin  qu’en- 
suite  il  se  détermine  et  qu’il  ne  pèche  pas 
par  ignorance  ; il  me  semble  qu’une  pareille 
leçon  serait  fructueuse',  ou  il  faudrait  ren- 
contrer un  enfant  sans  ame. 

Je  voudrais  que , suivant  la  gravité  du  sujet 
dont  on  se  serait  entretenu  , on  menât , peu 
de  jours  après  , le  jeune  homme  visiter  les 
hospices  où  on  rassemble  les  victimes  de 
l’intempérance , et  celles  de  l’incontinence  • 
qu’on  lui  persuadât  que  celui-ci  est  là  pour 
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Vous  jie  pourrez  rendre  lieureuse  une 
ïemme  qui  vous  déplaira,  conséquem- 
ment vous  la  rendrez  malheureuse  , et 


s’être  livré  au  vin  et  aux  liqueurs  fortes 
dans  sa  jeunesse  , ce  qui  lui  a desséché  les 
nerfs  et  l’a  rendu  imbécille  j que  celui  - là 
est  devenu  fou  pour  s’être  livré  au  jeu  et  y 
avoir  perdu  sa  fortune  ; que  tel  autre  y est 
aussi  pour  s’être  attaché  à une  femme  qui 
avait  l’air  de  l’aimer  beaucoup  , mais  qui 
n’aimait  que  son  argent , malgré  toutes  les 
marques  d’amitié  qu’elle  lui  donnait,  et  les 
caresses  qu’elle  lui  prodiguait  : c’est  ici  le 
cas  des  suppositions  et  des  mensonges , même 
parce  qu’ils  peuvent  devenir  utiles. 

Je  crois  qu’il  serait  bon  aussi  de  lui  faire 
connaître  les  maisons  de  réclusions  où  on 
retient  ceux  qui  ont  abusé  de  leur  liberté , 
et  lui  faire  voir  les  verroux  sous  lesquels  on 
"‘‘retient  les  criminels,  sans  les  laisser  causer 
avec  eux  ; par  tous  ces  moyens  vous  retien- 
drez, vous  amortirez  , pour  quelque  temps, 
au  moins  , les  passions  de  votre  jeune  • 
homme  , et  c’est  beaucoup  faire  que  de 
gagner  du  temps. 

Voulez-vous  que  votre  fils  vous  ouvre  son 
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vous  ne  pourrez  la  rendre  malheureuse 
sans  le  devenir  vous-même  ; mais*aussi 
n’épousez  pas  la  plus  belle  pour  sa 
heaiité  seulement ^ car  vous  ne  serez 


cœur  et  qu’il  prenne  l’habitude  de  vous  con- 
sulter ? Soyez  le  premier  à rechercher  cette 
confiance  5 pour  cela  , causez  souvent  avec 
lui  de  ses  jeux,  de  ses  plaisirs,  de  ses  projets, 
et  même  de  ses  petits  intérêts , sans  trop 
avoir  l’air  de  vous  inquiéter  de  l’emploi  de 
son  argent  : s’il  a quelque  projet  utile  et 
pour  lequel  il  lui  manque  quelqu’argent  , 
n’ayez  pas  l’air  d’en  avoir  de  reste;  au  con- 
traire, ayez  l’air  de  vous  faire  quelque  pri- 
vation, de  vous  retrancher  quelque  chose 
de  votre  dépense,  pour  pouvoir  lui  prêter  , 
lui  avancer  ce  qui  lui  manque  pour  l’exécu- 
tion de  son  projet  ; par  ces  marques  de  ten- 
dresse et  d’affection  , vous  ferez  naître  dans 
le  cœur  de  votre  enfant  une  réciprocité  de® 
sentiraens  , vous  obtiendrez  son  amour  et  sa 
confiance , et  vous  augmenterez  en  lui  la 
, crainte  de  vous  déplaire  : par  ce  moyen  , 
vous  aurez  toujours  en  main  les  rênes  néces- 
saires pour  le  diriger  et  le  conduire  à la 
vertu. 
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pas  long-temps  heureux  avec  elle  , sî 
elle  n’a  que  cette  qualité  {a). 

Jeune  homme  y si  vous  avez  de  l’in- 
telligence , des  connaissances  et  du  gé- 
nie ^ ne  vous  alliez  pas  à une  imbécille 
qui  ne  sache  que  coudre  et  filer  ; épiez 
les  goûts  et  les  habitudes  de  celle  dont 
vous  voulez  faire  votre  compagne  chérie  j 
faites  de  votre  mieux  pour  connaître  si 
les  dispositions  de  son  ame  sont  en  har- 


{d)  Ce  n’est  pas  que  je  croie  que  la  vertu 
et  la  beauté  ne  puissent  marcher  ensemble  5 
bien  loin  delà,  car  j’ai  la  conviction  de  cette 
possibilité  ; mais  comme  la  belle  femme  a 
plus  d’occasion  d’être  séduite  , si  elle  n’a  pas 
l’esprit  de  discernement,  et  sur-tout  l’amour 
d’elle-même , en  proportion  de  sa  beauté  ; 
si  elle  ne  s’estime  pas  beaucoup  au-dessus 
de  ses  adorateurs , elle  donnera  dans  le  piège 
que  les  chenilles  de  la  société  lui  tendront , 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  succombé  j parce  que 
cette  espèce  d’hommes  ne  peut  croire  à la 
vertu  des  femmes,  et  ne  veulent  abandonner 
à la  raison  , que  celles  qui  , selon  eux  , ne 
valent  pas  la  peine  d’être  élevées  par  eux, 
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monie  avec  ses  actions  5 car  la  jeune  fille 
est  naturellement  dissimulée. 

Tâchez  de  discerner  si  ses  qualités 
morales  pourront  un  jour  permettre  à 
l’estime  de  remplacer  votre  amour  ; car 
cette  passion  est  ordinairement  trop 
vive  pour  toujours  durer  5 elle  est  à l’ame 
ce  que  la  danse  est  au  corps  j et  quel- 
que véhément  que  soit  le  sentiment  que 
vous  éprouvez  , persuadez  - vous  bien 
qu’il  ne  durera  pas  toujours  ; croyez-en 
l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  , quelles  qu’en  soient  les 
mœurs  : si  alors  l’estime  ne  peut  rem- 
placer l’amour  , vous  éprouverez  un  vide 
qui  se  changera  en  dégoût. 

Autant  vous  trouviez  de  perfection  à 
cette  femme  pendant  le  règne  de  l’amour, 
autant  vous  lui  trouverez  de  défauts 
lorsqu’il  sera  passé  j vous  perdrez  le 
plaisir  que  vous  trouviez  dans  votre 
ménagej  et  l’absence  du  plaisir  chez  vous, 
vous  entraînera  dehors  , et  pourra  vous 
conduire  à quelques  fâcheuses  connais- 
sances : pour  y résister  , souvenez-vous 
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que  vous  êtes  père,  que  vous  devez  votre 
santé  , votre  fortune  et  le  bonheur  à 
votre  femme  et  à vos  enfans. 

N’épousez  pas  une  fille  qui  en  sau^ 
rait  plus  que  vous  j point  de  monstruo- 
sité morale  en  ménage  : l’homme  bien 
élevé  doit  perfectionner  l’éducation  de 
sa^femme  , quand  il  la  prend  jeune  5 il 
doit  la  diriger  pendant  quelques  années, 
jusqu’à  ce  qu’elle  connaisse  assez  le 
inonde  pour  se  gouverner  seule  sans 
danger  : il  faut  donc  qu’elle  en  sache 
moins  que  vous  j mais  il  faut  que  vous 
la  choisissiez  susceptible  d’être  perfec- 
tionnée , c’est-à-dire , qidelle  ait  recU 
une  bonne  éducation  première,  ^ 


CHAPITRE  IV. 


Moyens  d^étre  toujours  heureux  ert 
ménage, 

L AMouR-PRorRE  , cc  .puissant  mobile 

de  toutes  nos  actions  ^ ne  cesse  pas 
Tome  II, 
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d’agir  5 toujours  il  nous  porte  à cliercher 
notre  bonheur  j mais  ce  bonheur  prend 
toutes  les  formes  que  l’éducation  , la 
coutume  et  le  préjugé  lui  impriment  ; 
l’amour  du  bonheur  ne  diffère  pas  de 
l’amour-propre  5 car  s’aimer  , c’est  vou- 
loir se  rendre  heureux. 

Le  bonheur  consiste  dans  une  façon 
de  sentir  et  d’être  modilié,  dans  laquelle 
nous  voudrions  rester  toujours  j le  bon- 
heur le  plus  durable  est  le  plus  doux  et . 
le  plus  modéré  j car  plus  il  est  vif,  plus 
il  est  fugitif,  parce  que  nos  sens,  nos 
nerfs  , notre  organisation , en  un  mot  , 
ne  sont  susceptibles  que  d’une  certaine* 
quantité  de  rnouvemens , et  que  les» 
plaisirs  les  plus  vifs  sont  ceux  qui  nous; 
causent  les  plus  grands  épuisemens. 

Tout  homme  qui , dans  le  calme  des; 
passions,  se  repliera  sur  lui-même  , sen-- 
tira  que  son  intérêt  l’invite  à se  con- 
server ; que  sa  félicité  demande  qu’il  1 
prenne  les  moyens  nécessaires  pour 
jouir  paisiblement  d’une  longue  vie  ,. 
exempte  d’alarmes  , de  remordset  d’in- 
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firmilés  : d’après  cela  , il  est  évident 
que  riiomme  doit  ménager  ses  plaisirs 
légitimes  , et  se  refuser  ceux  qui  pour- 
raient lui  attirer  des  peines  et  des  cha- 
grins. 

Tous  les  hommes  se  marient  dans 
l’intention  d’être  heureux  en  ménage  , 
mais  peu  connaissent  les  moyens  néces- 
saires pour  y parvenir  5 la  jeunesse  , en 
général , n’est  pas  assez  mûre  , n’a  pas 
assez  d’expérience  pour  prendre  le  parti 
le  plus  sage  : d’ailleurs,  le  bonlieurn’est 
pas  le  même  pour  tous  les  êtres  de  l’es- 
pèce humaine  , puisqu’ils  n’ont  pas  tous 
la  même  organisation  , ni  le  même  degré 
de  sensibilité.  Le  degré  du  bonheur 
varie , comme  les  circonstances  qui  le 
font  naître  , parce  qu’il  n’est  pas  deux 
hommes  exactement  dans  les  memes 
circonstances  j il  n’est  donc  pas  deux 
individus  qui  jouissent  précisément  du 
bonheur  par  les  mêmes  causes  , ni  du 
même  degré  de  bonheur. 

Les  idées  que  les  hommes  se  font  du 
bonheur  , varient  en  raison  de  leur  or- 
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ganîsalion  , de  leur  tempérament  indi- 
viduel et  de  leurs  passions  5 le  bonheur 
de  l’homme  raisonnable  ne  peut,  ne 
doit  résulter  que  de  l’accord  de  ses 
désirs  avec  les  circonstances  où  il  se 
trouve  : dans  celle  du  mariage , par 
exemple  , pour  qu’il  soit  heureux  , il 
faut  qu’il  recherche  la  possession  d’une 
femme  plus  aimable  de  caractère  , que 
brillante  d’esprit , plus  utile  et  avan- 
tageuse que  remarquable  5 conséquem- 
Tueiit  plus  de  qualités  morales  que  de 
physiques. 

L’homme  heureux  est  celui  qui,  jouis- 
sant d’une  bonne  santé  , ne  desire  pas 
de  plus  grands  biens  que  ceux  qu’il  est 
maître  de  se  procurer  j qui  a l’ame  élevée, 
ferme  et  à l’abri  des  craintes , et  pour  qui 
l’honnête  et  la  vertu  sont  les  seuls  biens 
dignes  de  son  envie. 

Jeune  homme  , pour  que  vous  soyez 
parfaitement  heureux  en  ménage  , il  faut 
que  votre  femme  le  soit  aussi,  parce 
qu’une  belle  ame  est  plus  heureuse  par 
le  bonheur  qu’elle  procure  , que  par 
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celui  qu’elle  reçoit.  Pour  y parvenir  , il 
faudra  réunir  le  plus  d’analogie  possible 
entre  votre  caractère  et  le  sien  , entre 
ses  goûts  et  les  vôtres  J car  il  n’est  pas 
raisonnable  que  ce  soit  toujours  le  même 
individu  qui  fasse  le  sacrifice  de  ses 
goûts  J de  ses  désirs  et  de  ses  inclina- 
tions, quand  ils  ne  sont  pas  analogues;  il 
faut  céder  mutuellement,  il  ne  faut  faire 
qu’un,  au  moral,  comme  au  physique. 

Si  vous  aimez  la  musique,  vous  devez 
préférer  la  femme  qui  chante  agréable- 
ment , à celle  qui  sait  manier  le  crayon 
et  les  pinceaux  , p£trce  que  vous  passe- 
rez plus  agréablement  vos  momens  de 
loisir  avec  celle-là  , qu’avec  celle-ci.  Si 
vous  prévoyez  que  par  votre  état  vous 
pourrez  laisser  souvent  votre  femme 
seule  , épousez  celle  qui  sait  dessiner  et 
peindre,  parce  qu’avec  ces  talens  elle 
charmera  plus  facilement  les  momens 
d’ennui  que  votre  absence  pourra  lui 
causer  ; voilà  l’avantage  de  la  peinture 
sur  la  musique  , considérée  comme  fai- 
sant partie  de  l’éducation. 
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Quelque  raisouiicible  que  soit  une 
'fcinnie  , elle  ne  peut  long-temps  , seule, 
trouver  du  plaisir  à son  Jorte-piano  j il 
lui  faut  nou’-seulernent  des  auditeurs  , 
mais  encore  des  applaudissemens,  tandis 
que  la  femme  peintre  s’en  passe  facile- 
ment , ou  , pour  bien  dire  , peut  les  at- 
tendre. Le  paysage  , la  fleur  , \e  pa~ 
pillon  y V oiseau  y etc.  ne  sont-ils  que.' 
■"crayonnés  ? ce  tableau  l’ajipelle  et  lui 
parle  : est-il  parfait?  tout  lui  rit,  elle 
est  nécessairement  contente  d’elle-même;, 
sa  tête  , son  ame  , tout  a été  occupé  à. 
cette  composition  : et  quand  à votre; 
retour,  elle  vous  surprendra  par  la  pré- 
sentation de  cet  ouvrage  , elle  jouira  en-> 
core  une  fois  de  la  satisfaction  de  l’avoir' 
fait,  de  celle  qu’elle  vous  procure,  et  desî 
louanges  que  vous  ne  manquerez  pas  de' 
lui  donner  et  faire  donner  par  vos  pa- 
rons , vos  amis  et  connaissances  j ce 
sera  pour  elle  un  jour  de  fête  et  de; 
triomphe.  C’est  ainsi  que  vous  serez  heu- 
reux l’un  et  l’autre,  et  l’un  par  l’autre. 
Jçinw  hoinme  y lorsque  vous  serc?; 
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marié  , soyez  doux  , parce  que  la  dou- 
ceur attire  PafFection  ^ et  que  c est  la 
seule  manière  de  bien  gouverner  ce  sexe 
aimable  j soyez  indulgent  y parce  que 
vous  n’êtes  pas  sans  défaut  ; soyez  mo- 
deste y parce  que  Torgueil  révolte  ea 
toute  occasion  , à plus  forte  raison  avec 
son  égale  ; soyez  reconnaissant  des 
soins  d’une  tendre  épouse  , quoiqu’elle 
vous  les  doive , parce  que  la  recon- 
naissance alimente  la  bonté  5 soyez  re- 
tenu  et  ^mpéré  y parce  que  l’excès  et 
l’inteinperance  détruisent  la  santé  et 
provoquent  le  mépris  5 soyez  fidèle  a vos 
engagemens , puisque  vous  les  avez  pris  ; 
soyez  sensible  à la  tendresse  de  votre 
épouse  5 que  son  estime  et  celle  que  vous 
lui  accorderez  , vous  fassent  oublier  les 
peines  de  la  vie  j car  le  Créateur  a uni 
la  femme  à l’homme,  pour  qu’ils  taris- 
sent ensemble  les  larmes  que  font  couler 
la  douleur  et  l’infortune  : il  y a rarement 
de  bonheur  qui  ne  soit  troublé  par  quel- 
qu’ adversité. 
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Des  Devoirs  mutuels  des  Epoux» 

*T OTJT  liomme  qui  se  marie  se  propose  , 
sans  contredit , d’avoir  des  enfans  dont 
il  soit  le  père  : l’homme  et  la  femme 
doivent  donc  se  promettre  fidélité  réci- 
proque , si  la  polygamie  n’est  pas  auto- 
risée par  les  loix  du  gouvernei^nt  sous 
lequel  ils  vivent, 

La  loi  de  la  nature  permet  à tout 
liomme  de  se  marier  avec  toute  femme 
qui  y consent , à moins  que  l’un  des 
deux  ne  soit  dansl’impossibilitéphyslque 
de  remplir  les  fonctions  de  la  propa- 
gation. 

Des  devoirs  de  l’Homme. 

Dans  nn  état  policé  , il  ne  suffit  pas 
d’ètre  d’un  âge  çt  d’une  constitution 
|)rop.res  aux  fonctions  matrimoniales  ^ 
|)Qur  corttr.acter  ce  lien  j tout  homme 
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bien  élevé , outre  qu’il  doit  suivre  les 
loix  du  pays  , doit  avoir  de  la  fortune  ou 
un  état  qui  puisse  faire  vivre  sa  femme 
et  ses  enfans  \ et  il  faut  qu’il  puisse  sou- 
tenir dignement  le  personnage  de  père 
de  famille  y c’est-à-dire  , qu’il  doit  être 
capable  de  bien  élever  ou  faire  élever  ses 
enfans. 

L’homme  marié  doit  être  continent 
pour  conserver  ses  forces  physiques  et 
morales  j tempérant , pour  jouir  de  tout 
agréablement  et  avec  délices  j car  si 
l’homme  est  mort  dans  l’ivresse  du  vin  ^ 
il  est  fou  dans  celle  de  l’amour  j il  n’est 
complètement  heureux  que  quand  il  est 
en  sûreté  contre  ses  passions  , et  il  n’y 
est  en  sûreté  que  sous  l’égide  de  la 
sagesse. 

Obligation  sacrée. 

Il  faut  que  l’homme  , et  spécialement 
l’homme  marié  , se  souvienne  que  c’est 
avoir  de  la  vertu  que  de  rendre  heureu^t 
ses  concitoyens  j mais  qu’il  apprenne 
qu’en  ménagé  c’est  un  devoir  et  uiiQ 
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obligation  sacrée  que  de  rendre  heureux 
sa  femme  et  ses  enfans  j et  que  tout 
homme  qui  y manque  ne  peut  être  un 
honnête  homme. 

Les  devoirs  de  la  Femme. 

La  femme  doit , par  sa  modestie  , 
Famour  et  le  respect  d’elle-même , appor- 
ter dans  son  ménage  le  comble’  à la  féli'- 
cité  humaijie  j pour  y parvenir  , elle 
entretiendra  l’amour  et  l’estime  de  son 
mari  par  ses  soins  et  attentions  à lui 
plaire  j il  faut  qu’elle  se  persuade  bien  i 
que  son  mari  ne  peut  plus  être  avec  | 
elle  autant  aux  petits  soins  qu’il  y était 
avant  le  mariage  , et  que  c’est  elle  main- 
tenant qui  doit  jouer  ce  rôle. 

Par  ses  mœurs  et  son  aménité  , elle 
gagnera  l’estime  et  l’amitié  des  hon- 
nêtes gens  5 par  sa  vigilance  , elle  en- 
tretiendra l’harmonie  et  la  paix  , en  un 
mot , le  bonheur  domestique,  pour  fixer 
chez  elle  son  époux  ; c’est  alors  qu’elle 
trouvera  la  récompense  de  l’accomplis- 
sement de  chaque  devoir  dans  un  non- 
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I ‘ veau  plaisir , comme  la  promis  Mojîî- 

ITESQUIEU.’ 

PuFFENDORF  dit  : «le  devoir  d’unmarî 
est  d’aimer  sa  femme  , de  la  nourrir  et 
entretenir  j de  la  conduire  , de  lui  ser- 
vir d’appui  et  de  défense. 

n La  femme  , de  son  côté  , doit  aimer 
son  mari,  l’honorer,  lui  aider  à procréer 
! des  enfans  , à les  élever  ; mais  encore  à 
‘ prendre  soin  des  affaires  domestiques. 

» Tous  deux  ensemble  , pour  s’ac- 
quitter de  ce  à quoi  engage  une  si  étroit® 
union  , doivent  partager  les  biens  et  les 
maux  qui  leür  arrivent , se  consoler  et  se 
soulager  l’un  l’autre  dans  les  afflictions  ; 
s’accommoder  sagement  à l’humeur  l’un 
de  l’autre , et  avoir  une  condescen- 
dance réciproque  pour  vivre  en  paix  et 

‘ bonne  union.  »’ 

1 
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GHAPITPlE  VI. 

Des  devoirs  des  pères  et  mères  envers 
leurs  Enfans, 

r 

•L’impulsion-  de  la  nature  qui  pousse  et 
force  Fliomme  à s’associer  à la  femme 
pour  avoir  des  enfans  , prescrit  aux 
pères  et  mères  des  obligations  et  des 
devoirs  envers  ces  enfans  5 les  animaux 
nous  en  donnent  l’exemple, 
f Les  mères  doivent  les  premiers  soins 
comme  la  première  nourriture  aux  êtres 
à qui  elles  ont  donné  le  jour  5 elles  doi- 
-veiit  veiller  au  développement  graduel 
.des  sens  et  des  forces  physiques  5 elles 
leur  doivent  aussi  la  première  éducation  : 
mais  le  père,  comme  chef  de  lafamille,et 
comme  devant  être  plus  instruit , doit 
soigner  et  perfectionner  cette  éducation 
a un  certain  âge  j il  doit  veiller  au  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles 
et  morales  5 fournir  à ses  enfans  lea 
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moyens  de  parvenir  un  jour  à la  perfec- 
tion et  au  bonheur  dont  ils  sont  suscep- 
tibles ; il  doit  en  faire  des  hommes  capa- 
bles d’entrer  dans  la  grande  société  où 
il  les  a fait  naître  ^ et  les  rendre  dignes 
d’en  devenir  un  Jour  membres  utiles. 

Il  leur  doit  la  subsistance  et  l’entre- 
tien jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  âge  et  en 
état  d’y  pourvoir  eux-mêmes  , ou  par  le 
produit  de  leur  profession  , ou  par  une 
succession  quelconque  5 dès-lors  tous 
devoirs  des  pères  et  mères  cessent , tan- 
dis que  ceux  des  enfans  ne  doivent  cesser 
qu’à  la  mort  : ils  leur  doivent  secours 
en  tous  genres  pendant  la  vieillesse. 

Si  les  animaux  ont  donné  aux  pères  et 
mères  la  leçon  et  l’exemple  des  premiers 
soins  pour  leurs  enfans,  ils  donnent  aussi 
aux  enfans  l’exemple  des  soins  qu’ils 
doivent  à leurs  vieux  parens  5 car 
^histoire  naturelle  nous  apprend  que 
parmi  les  cigognes  ^ les  jeunes  ■vont 
chercher  la  nourriture  des  vieilles. 

« La  première  éducation  appartient 
nécessairement  aux  femmes,  si  l’auteur 
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de  la  nature  eût  voulu  qu’elle  appartînt 
aux  hommes , il  leur  eût  donné  du  lait 
pour  nourrir  les  enfans  : les  femmes 
sont  à portée  de  veiller  dé  plus  près  à 
cette  première  éducation  , que  les 
hommes  5 elles  y influent  toujours  da- 
vantage. 

j>  Les  ioix  toujours  si  occupées  des 
biens  et  si  peu  des  personnes  , parce 
qu’elles  ont  pour  objet  la  paix  des  fa- 
milles et  non  la  vertu  , ne  donnent  pas 
assez  d’autorité  aux  mères  ; cependant 
leur  état  est  plus  sûr  que  celui  des  pères  , 
leurs  devoirs  sont  plus  pénibles  j leurs 
soins  importent  plus  au  bon  ordre  de  la 
famille , et  généralement  elles  ont  plus 
d’attachement  pour  leurs  enfans. 

Les  mères  , dit-on,  gâtent  leurs  en- 
fans J en  cela , sans  doute  , elles  ont 
tort , mais  moins  de  tort  que  vous , peut- 
être,  qui  les  dépravez  ? la  mère  veut  que 
son  enfant  soit  heureux  dès  à présent  ; 
quand  elle  se  trompe  sur  les  moyens  , 
il  faut  l’éclairer  ; l’ambition  , l’avarice  , 
la  tyrannie  , la  fausse  prévoyance  des 
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pères  ; leur  négligence  , leur  insensibi- 
lité , sont  cent  fois  plus  funestes  aux 
enfiins  , que  l’aveugle  tendresse  des 
mères  « {a). 


CHAPITRE  VII. 

JDe  la  nécessité  de  mourir ^ conséquem- 
ment de  celle  dé  apprendre  à mourir. 

La  philosophie,  suite  d’une  bonne 
éducation  , doit  nous  apprendre  à mé- 
priser les  terreurs  de  la  mort  et  les  hor- 
reurs du  tombeau. 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que 
tous  les  êtres,  ceux  même  à qui  nous 
n’accordons , pour  ainsi  dire  pas , la  con- 
naissance intime  de  leur  existence  , ne 
cherchent  pourtant  pas  moins  à la  con- 
server , suivant  leurs  facultés  5 il  est 
donc  bien  prouvé  que  V amour  de  soi 


(a)  Jean-Jacques  , de  TEducalion. 
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est  universellement  répandu  chez  toutes 
les  créatures  , soit  qu’il  y réside  dans  un 
mouvement  machinal  ou  organique  , soit 
qu’il  y réside  dans  un  sentiment  plus  ou 
moins  réfléchi  j et  qu’en  conséquence 
tout  être  vivant  répugne  à sa  destructioti. 

Mais  la  mort  n’est,  pour  une  partie 
des  humains  , le  point  de  vue  le  plus 
effrayant , que  parce  qu’elle  la  regarde 
comme  une  vengeance  céleste  : si  nous 
parvenions  à la  faire  revenir  de  cette 
etreur , en  lui  démontrant  la  nécessité 
physique  de  mourir  j nous  lui  ren- 
drions un  service  d’autant  plus  grand, 
qu’exempte  de  cette  crainte , elle  se 
soumettrait  plus  facilement  à cette  né- 
cessité qui  l’afflige  une  partie  de  sa  vie, 
et  lui  fait  passer  une  vieillesse  pénible 
et  douloureuse. 

Puisque  tout  change  , se  dégrade  et 
s’anéantit  dans  le  meilleur  des  mondes  , 
comment  eût-il  été  possible  que  l’homme, 
dont  l’admirable  machine  est  si  frêle  , 
dont  les  ressorts  sont  si  mobiles  et  si 
compliqués  , fût  exempt  d’une  loi  qui 
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veut  que  tout  naisse  , change  , s’altère 
et  périsse  : pour  calmer  les  terreurs  que 
nous  occasionne  la  cause  de  la  mort , il 
ne  faut  qu’éiiidier  la  nature; 

Le  premier  homme  constitué  tel  que 
nous  le  sommes,  de  matériaux  péris- 
sables , devait  être  sujet  à une  fin,  vrai- 
semblablement plus  tardive  que  la  nôtre  j 
c’est  ainsi  que  le  voulut  l’auteur  de  la 
nature  : la  raison  doit  nous  fiiire  rési- 
gner aux  décrets  du  Créateur  , notre  sou- 
verain maître  , qui  , sans  nous  consul- 
ter , nous  plaça  pour  un  moment  au 
rang  des  êtres  organisés , et  qui , de 
même,  sans  notre  consentement  , nous 
oblige  d’en  sortir  j il  nous  fait  subir  la 
loi  pour  laquelle  nous  sommes  nés  , et 
dont  il  n’exempte  aucun  des  êtres  qu’il 
produit. 

Les  riches  , les  grands  et  les  Rois 
disparaissent  successivement  de  dessus 
la  terre  , et  s’y  régénèrent  comme  les 
paiLvi'es  / cette  destruction  et  reproduc- 
tion étaient  nécessaires  , entraient  dans 
le  plan  de  l’univers.  L’auteur  de  la  na- 
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ture  a rendu  ce  sort  commun  à tous  ^ 
afin  que  l’égalité  nous  consolât  de  cette 
nécessité  j il  nous  prouve  à tousmomens 
qu’il  ne  fait  grâce  à personne  j nous 
marchons  tous  vers  le  même  but  que 
nous  atteignons  à des  époques  différentes. 

L’harmonie  de  l’univers  brille  par- 
tout , mais  elle  n’est  nulle  part  plus 
frappante  que  dans  la  succession  régu- 
lière de  destruction  et  de  régénération 
continuelles  des  êtres,  et  dans  les  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  perpétuer  les 
espèces  , en  conservant  les  individus 
pendant  un  certain  temps. 

Mourir , c’est  réaliser  ces  profonds  som- 
meils dans  lesquels  nôus  sommes  tombés 
quelquefois  j nous  sommes  tous  nés  pour 
mourir  j réjouissons-nous  donc  de  ce 
que  la  vie  ne  nous  a été  que  prêtée  , de 
ce  que  nous  n’en  sommes  que  les  usu- 
fruitiers , et  ne  nous  affligeons  pas  de 
ce  que  nous  devons  la  rendre  ; car  nous 
devons  toujours  être  préparés  à rendre 
ce  qu’on  nous  a prêté  : ne  nous  plai- 
gnons pas  de  notre  sort , parce  qu’avec 
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notre  constitution  , nous  serions  infini- 
ment plus  à plaindre  , si  nous  ne  de- 
vions pas  mourir  : le  plus  grand  malheur 
qui  pourrait  arriver  à l’homme,  serait 
i’immortalilé  physique. 

L’illustreBACoi!radit«que  les  hommes 
craignent  la  mort  , comme  les  enfans 
craignent  l’obscurité.  » Effectivement  , 
l’homme  a naturellement  de  la  crainte ^ 
ou  au  moins  de  la  méfiance  pour  tout 
ce  qu’il  ne  connaît  pas  , et  pour  ce  qu’il 
ne  comprend  pas  : accoutumé  ^ sentir  ^ 
à penser  et  à jouir  de  la  société  de  tous 
les  êtres  animés , il  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  sa  dissolution,  sans  s’affliger  ; 
parce  qu’indépendamment  des  douleurs 
qui  accompagnent  ordinairement  cette 
fin , l’incertitude  du  sort  futur  augmente 
son  inquiétude  et  ses  terreurs  : nous  ne 
pouvons  disconvenir  que  cette  incertitude 
est  la  plus  grande  source  de  cette  frayeur 
qui  poursuit  l’honlHe  pendant  une  grande 
portion  de  la  durée  de  son  existence  ; 
mais  une  vie  vertueuse  doit  le  rassurer 
sur  cette  Jîn  inévitable. 
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Toujours  occupés  de  l’avenir  , nous 
poussons  notre  inquiéliide  au-delà  du 
tombeau  ; nous  savons  qu’il  n’est  pas 
question  d’une  lieur®  , d’une  année  ou 
d’un  siècle  , mais  d’une  éternité  j et 
sans  faire  attention  à l’éternité  qui  nous 
a précédé  , nous  n’envisageons  qu’avec 
effroi  celle  qui  doit  nous  suivre  ; cette 
pensée  produit  en  nous  le  désir  de  con- 
naître quel  doit  être  notre  sort  en  cessant 
de  vivre  : c’est  ce  désir  et  cette  inquié- 
tude generale  qui  ont  donné  lieu  à tous 
les  raisonnemens  faits  sur  la  nature  de 
Vame  ^ dont  le  Créateur  s’est  conservé 
la  connaissance. 

Oris;bie  de  V I mmortalité  de  V Ame» 

Ce  n’est  pas  sans  fondement  que 
l’iionime  se  regarde  comme  le  premier  et 
le  plus  excellent  des  êtres  animés  ; cette 
opinion  lui  est  naturt^^  d’après  ses  con- 
naissances  5 il  est  le  clief-d  œuvre  du 
Créateur  , doué  de  toutes  les  qualités 
intellectuelles  , de  la  faculté  de  raison-- 
ner  f de  comparer  ses  idées  y d^ en  pré- 


# 
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voir  les  'suites  et  les  conséquences  y 
âvant  que  de  les  mettre  à exécution  : il 
a reconnu  en  lui  une  substance  diffé- 
rente de  celle  qui  régit  et  gouverne  les 
animaux  5 par  les  qualités  de  cette  subs- 
tance , il  a jugé  qu’elle  émane  de  la 
Divinité',  delà  il  a conclu  qu’elle  devait 
être  immortelle  comme  son  auteur  : 
voilà  l’origine  de  la  première  idée  de 
l’immortalité  de  cette  substance  , que 
nous  nommons  anie  , qui  diffère  beau- 
coup de  celle  que  les  anciens  en  eurent, 
quand  ils  s’en  occupèrent  pour  la  pre- 
mière fois. 

Avant  que  Platon  , Zénon  et  quel- 
ques autres  eussent  fait  de  la  philoso- 
phie une  science  morale  , on  était  dans 
l’opinion  de  la  métempsy cose  ; ce  qui 
prouve  évidemment  que  les  hommes  de 
ce  temps-là  ne  mettaient  aucune  diffé- 
rence entre  Vame  des  betes  et  la  leur  ; 
ils  regardaient  l’iine  et  l’autre  comme 
immatérielles. 

Aujourd’hui  nous  pensons  bien  diffé- 
remment ; nous  entendons  par  le  mot 


ê 
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aine  y une  substance  immatérielle  telle- 
liient  unie  au  corps  , Cjue  la  volonté  de 
l’une  est  suivie  desmouveinensde  l’autre. 

Les  anciens  s’en  étaientformé  une  idée 
bien  différente  , puisqu’ils  prirent  la 
respiration  pour  Varne  ÿ car  dans  beau- 
coup de  langues  y^Vame  et  V esprit  n’a- 
vaient pas  d’autres  significations  et  ne 
pouvaient  s’exprimer  que  par  souffle , 
air  ou  respiration  : cependant , nous 
vivons  avant  que  de  respirer  , et  avant 
que  cette  fonction  ne  s’établisse  chez 
nous,  Vameest  unie  au  corps,  quoiqu’elle 
soit  dans  l’inaction. 

Par  la  suite  on  convint  que  le  mot 
ame  signifierait  un  être  subtil  , délié  et 
invisible,  distinct  du  corps  qu’elle  anime } 
ayant  pour  essence  la  vertu  , la  possibi- 
lité de  subsister  après  la  dissolution  du 
porps  , et  pouvant  passer  dans  un  autre 
et  l’animer  , comme  celui  qu’elle  quit- 
tait (a). 


(a)  C’est  d’après  cette  doctrine  , que  les  Samoïcd&s 
travaillent  à la  génération  dans  le  moment  où  quel- 
gp'individu  de  la  famille  va  rendre  Vainc, 
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Plus  récemment  encore  , il  fut  con- 
venu que  Vame  ^ substance  immaté- 
rielle, pouvait  exister  sans  ss  réunir  à un 
autre  corps  , et  c'^est  à cette  dernière 
opinion  qu’on  s’est  arrêté  ; mais  il  a fallu 
des  siècles  pour  accoutumer  la  généralité 
des  hommes  à penser  d’une  manière  si 
différente  de  celle  que  leurs  pères  avaient 
adoptée  J et  qui  leur  paraissait  naturelle. 

C’est  pour  le  sort  avenir  de  cette  subs- 
tance spirituelle  f divine  et  immor^ 
telle  y que  nous  nous  tourmentons  pen- 
dant une  partie  de  notre  voyage  d’ici- 
bas  , au  point  que  certains  individus  ac- 
cablés par  le  sort  ^ par  les  infirmités  ^ 
ne  peuvent  envisager  leur  mort  que 
comme  un  renversement  de  1 ordre  na- 
turel j le  néant  où  ils  tomberont  , que 
comme  une  solitude  où  ils  craignent  de 
manquer  de  tout. 

Ils  ne  peuvent  même  , sans  frémir  , 
séparer  en  idée  leur  corps  de  leur  aines , 
et  se  contenter  de  cette  partie  qui , déli- 
vrée d’une  longue  prison  , jouira  dusjj^ec- 
tacle  de  la  nature  entière  , et  qui  j du 
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haut  tles  cieux  , considérera  avec  pitié  la  1 
triste  humanité  5 tandis  qu’elle  contem- 
plera  la  Divinité  y dont  en  vain  elle  aura  | 
voulu  ici-bas  se  former  une  image.  i 

Enfin  , quand  je  vois  le  plus  malheu-  f 
reux  des  mortels  s’écrier  qu’il  préfère 
son  état  de  malheur  à la  cessation  de  son 
existence  , je  suis  bien  convaincu  que 
c’est  faute  de  pouvoir  se  faire  une  idée 
vraie  de  la  mort  , cju’il  s’en  effraye 
ainsi  j c]ue  c’est  faute  de  pouvoir  se  per- 
suader que  cjuand  la  mort  aura  inter- 
rompu l’union  intime  des  deux  subs- 
tances qui  forment  son  individualité  , il 
cessera  d’éprouver  les  sentimens  du  be- 
soin et  de  la  douleur,  j et  c[ue  ce  n’est 
que  parce  qu’il  envisage  la  mort  comitie 
la  cessation  de  ses  faibles  jouissances  ; 
sans  penser  qu’elle  sera  la  fin  de  tous 
ses  maux. 

Quaeris,  quo  jaceant , post  obitum  , loco? 

Quo  , non  nata  jacent  (a). 

Cependant , les  chagrins , les  dis-* 

% . 

[o)  LuCfl-ÊCE, 
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grâces,  le  défaut  de  succès  , adoucissent 
pour  quelques-uns  l’image  si  révoltante 
de  la  mort  , et  la  leur  font  regarder 
coiynie  le  terme  et  la  cessation  de  tous 
leurs  mallieurs  5 l’indigence  apprivoise 
le  pauvre  avec  ce  terme  fatal  , si  re- 
douté par  l’homme  riche  et  constitué  en 
dignités , qui , lorsqu’il  est  malade  , 
embrasse  les  genoux  du  médecin  qu’il 
oublie  en  bonne  santé. 

La  maladie  lui  fait  oublier  encore,  que 
la  jouissance  de  ces  honneurs  et  digni- 
tés , que  tous  les  biens  dont  l’éclat  trom- 
peur séduit  les  humains  5 que  tous  ces 
objets  qui  excitent  notre  admiration  et 
provoquent  notre  cupidité , lui  ont 
coûté  des  peines  à acquérir  et  plus  en- 
core à conserver  , au  milieu  des  brigues 
et  des  cabales  de  l’ambition  5 et  parmi 
cette  foule  d’envieux  et  àe calomniateurs 
qui  empoisonnent  les  actions  les  plus 
honnêtes  j et  qu’il  en  a été  plus  souvent 
accablé  que  décoré  : qu’il  n’a  j’ainais 
joui  de  la  fortune  sans  en  craindre  les 
vicissitudes. 
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L’hornme  heureux  , l’homme  instruit 
peut  craindre  d’être  privé  , pour  tou- 
jours , du  bonheur  qu’il  voudrait  ne 
jamais  voir  finir  j mais  la  raison  qui  lui 
a démontré  des  perfections  divines  dans 
son  ame , doit  le  persuader  que  cette 
portion  de  la  Divinité  subsistera  après 
l’humanité  5 et  s’il  lui  reste  quelque 
doute , quelque  inquiétude  sur  cet  objet , 
c’est  qu’il  sait  que  V ame  a besoin  d’un 
corps  pour  exercer  ses  facultés  ; mais  le 
dogme  de  la  résurrectioii y si  consolant , 
si  conforme  à la  saine  philosophie  , ne 
vient-il  pas  à son  secours  ? 

Je  ne  conçois  pas  comment  le  mal- 
heureux , l’infirme , peut  craindre  de 
quitter  une  vie  qui  le  tient  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  inquiétudes  dévorantes  , 
qui  le  rendent  à charge  à tout  ce  qui 
l’entoure  5 si  ce  n’est  parce  qu’il  ne  peut 
se  persuader , que  par  la  mort  , un 
sommeil  paisible  , un  repos  tranquille 
s’empareront  de  toutes  ses  facultés,  et 
qu’en  vivant  plus  long-temps  , il  sera 
plus  longuement  malheureux. 
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C’est  la  certitude  de  la  privation  des 
jouissances  qui  nous  sont  connues , qui 
nous  donne  tant  de  frayeurs  de  la  mort; 
mais  comme  la  somme  des  maux  est 
ordinairement  plus  forte  que  celle  des 
jouissances,  concluons,  non  pas  comme 
le  dit  SÉNÈQUE  , « que  la  vie  entière  est 
un  supplice  , mais  (Ridelle  nous  est 
plus  souvent  à charge  qu’agréable  ; 
que  jetés  sur  une  mer  profonde  et  tou- 
jours agitée  , sujette  à un  flux  et  reflux  , 
tantôt  nous  sommes  élevés  , tantôt  pré- 
cipités et  sans  cesse  ballottés  ; que  si 
nous  ne  faisons  pas  toujours  naufrage  , 
toujours  nous  le  craignons  ; que  notre 
a me  est  toujours  suspendue  entre  la 
crainte  et  l’espérance  : que  dans  une 
vie  aussi  orageuse,  nous  n’avons  d’asyle 
assuré  que  dans  la  mort. 

Un  grand  homme  {a)  a défini  la 
philosophie  , une  méditation  de  la  mort  ; 
mais  il  ne  veut  pas  pour  cela  que  nous 
nous  occupions  tristement  du  terme 


{a)  Lu  CA  IN  J 
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de  notre  vie  ; il  ne  vent  pas  que  nos 
idées  toujours  teintes  de  Fimage  lugubre 
de  la  mort , nous  privent  de  toute  vo- 
lupté; il  veut  qucnousnous  familiarisions 
avec  un  objet  que  notre  nature  , notre 
essence  nous  rendent  nécessaire  : profi- 
tons donc  de  notre  existence  , non  pas 
pour  nous  altrister  sur  sa  fin  , mais  pour 
nous  mettre  en  état  de  bien  finir. 

« La  vie  entière  n’est  pas  trop  longue 
pour  apprendre  à vivre  j et  ce  qui  vous 
surpreiuira  peut-être  plus  encore,  c’est 
qu’elle  ne  l’est  pas  trop  pour  apprendre 
à mourir  « {a). 

La  nécessité  de  mourir  n’est  à l’homme 
sage  bien  élevé  , qu’une  raison  pour 
bien  vivre  et  pour  supporter  patiem- 
ment et  courageusement  les  adversités 
et  les  peines. 

Malgré  son  attachement  à la  vie,  et 
ses  craintes  de  la  mort , l’homme  s’y 
expose  souvent  ; les  uns  la  bravent  par 
témérité,  les autrespar préjugé ;1’<277îoz//’^ 


(«)  Sénèque  , dç  la  Brièveté  de  la  vie. 
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\si  jalousie  f V ambition  ^ V orgueil  y la 
gloire  y toutes  ces  passions  font  dispa- 
raître et  anéantissent  en  lui  cette  ter- 
rible crainte  , et  le  rendent  ce  que  nous 
appelons  brave  et  courageuæ.  C’est 
ainsi  que  les  passions  font  quelquefois  le 
bonheur  de  l’homme. 

Conclusions. 

Je  dis  donc,  qu’une  bonne  éducation 
doit  persuader  à vos  jeunes, gens,  que 
pour  leur  bonheur  et  leui»  intérêt  , ils 
doiventse  rendre  aimables  à leursparens, 
à leurs  Instituteurs , à leurs  amis,  et  à 
leurs  domestiques  même. 

• Qu’ils  doivent  rechercher  l’estime  de 
leurs  concitoyens  ; que  pour  cela  il  faut 
qu’ils  leur  soient  utiles. 

Qu’ils  servent  fidèlement  une  patrie 
qui  leur  assure  la  jouissance  de  leurs  pro- 
priétés et  un  libre  exercice  de  leurs  facul- 
tés physiques  et  morales. 

Que  pendant  le  mariage,  ils  craignent 
de  cesser  d’être  des  objets  agréables  à 
leurs  femmes  J qu’il  faut  qu’ils  aient  pour 
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elles  toutes  les  attentions  et  complai- 
sances que  la  raison  permet  ; qu’ils  s’ap- 
pliquent à bien  élever  leurs  enfans,  pour 
jouir  du  bonheur  d’en  avoir  quand  iis 
seront  grands. 

Que  la  saine  philosophie,  suite  d’une 
bonne  éducation^  doit  leur  éviter  les 
cvoinies  bizarres f pusillanimes  ^ et  mal 
fondées  de  la  mort. 

En  se  conduisant  ainsi,  la  paix  de 
l’ame  , l’affection  des  êtres  qui  les  envi- 
ronneront f leur  feront  couler  des  jours 
heureux  et  paisibles  , qui  les  conduiront 
tranquillement  au  trépas,  qu’ils  doivent 
envisageravec  la  même  indifférence  dont 
il  sera  vu  du  plus  grand  nombre  des  con- 
citoyens. 

Disons  avec  le  Prieur  {a)  ' 

Quand  l’homme  qui  succombe  , 

Desséché  dans  sa  fleur  , se  penche  vers  la  tombe  , 

Qu’il  est  doux  qu’une  épouse,  eu  cesmomens  d’horreur, 
De  son  cœur  déchiré  suspende  la  douleur  : 

Il  semble  qu’en  ces  bras  il  reprenne  la  vie  5 

Les  pleurs  sont  moins  amères  quand  l’amour  les  essuie. 

M I L L O T. 

6 Thermidor  an 


(rt)  Püëme  de  La  Ncccssiic  d’élre  lUile. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

Ce  qidily  a déplus  uraisemblahle  sur 
la  formation  des  Sociétés  humaines» 


T i A tradition  la  plus  ancienne  nous 
apprend,  que  la  nature  renfermait  dans 
son  sein  l’origine  des  semences  de  toutes 
choses  , et  que  ces  semences , échauffées 
par  le  soleil , firent  éclore  les  hommes 
et  les  animaux  , comme  les  plantes  et  les 
arbres  ; c’était  l’opinion  générale  dans 

l’antiquité  la  plus  reculée,  jusqu’à  Ana- 

« 

xiMANDRE,  qui  donna  aux  hommes  des 
poissons  , pour  premiers  pères  {a)» 


{ci)  L’Anaximandre  dont  il  est  ici  question , et  sur 
lequel  je  n’ai  pu  méf  procurer  une  notice,  n’est  sûre- 
ment pas  le  philosophe  qui  naquit  à Milet , 545  ans 
avant  J.  C.  , qui  fut  disciple  de  T.’halÈS  , et  qui  le 
remplaça  à l’école  de  Milet  ; car  ce  philosophe  était 
un  homme  de  génie  et  d’une  grande  pénétration  , puis- 
que nous  lui  sommes  redevables  de  l’origine  des  cartes 
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Il  paraît  que  Diogène -Laerce, 
Anax'agore  , Zenon  et  Parménide  , 
avaient  adopté  l’opinion  que  les  premiers 
lioinnies  étalent  sortis  du  sein  de  la  terre. 

Lucrèce  même,  ce  génie  qui  est  pos- 
térieur à I’Anaxim  ANDRE  coiiuu  , doune 
encore  aux  hommes  cette  origine  , puis- 
qu’il dit  dans  le  second  livre  de  son  poëme 
sur  la  nature  des  choses. 

Sed  gemuit  lellus  eadent.  , cjuae  mine  alit  ex  se  : 
Praelerea  nitidasj'ruges  , vincLaque  Laela 
Sponle  sud  , primum  mortalibus  ipsâ  creavit  ; 
Jpsa  dédit  duLces  fœtus  , et  pabida  Laela, 


géographiques  et  des  sphères  ; il  divisa  le  ciel  en  dif- 
férentes  régions  ; et  pour  nous  faire  mieux  sentir  ces 
divisions  , il  construisit  une  sphère  ; il  croyait  que  le 
soleil  est  une  masse  de  feu  aussi  grosse  que  la  tqrre  , et 
que  la  lune  en  reçoit  sa  lumière.  On  lui  fait  aussi 
l’honneur  de  la  connaissance  du  mouvement  de  la 
terre  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’il  expliqua  fort 
bien  , pour  le  temps,  comment  la  terre  peut  se  soutenir 
sans  tomber. 

L AnaximANDRE  , qui  attribua  la  génération  hu- 
maine à des  poissons  , est  sans  doute  le  premier  homme 
qui  ait  vu  des  Tritons  , ou  hommes  marins  , dont 
Maillet  , dans  son  Telliamède  , nous  donne  diffé- 
rentes descriptions  et  beaucoup  d’exemples,  qui  parais- 
sent bien  constatés. 
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La  même  terre  qui  les  uourrit  aujour- 
d’hui , leur  donna  naissance  autrefois  5 
c’est  elle  qui  créa  les  mortels  , et  qui 
leur  offrit  d elle-même  les  liumides  pâtu- 
rages , les  moissons  jaunissantes,  et  les 
rians  vignobles.  » 

Enfin,  avant  ces  philosophes,  l’intel- 
ligence des  hommes  était  encore  si  bor- 
née, qu’au  lieu  de  tirer  letir  origine  d’un 
être  iplus  spirituel  qu’eux,  iis  crurent, 
au  contraire , qu’un  animal  moins  in- 
telligent les  avoit  produits  : d’autres  • 
Crurent  donc  que  la  chaleur  et  l’hu- 
nndité  avaient  suffi  pour  leur  création  ; 
delà  ils  se  dirent  indigènes  et  sortis  de  la 
terre  qu  ils  habitaient  : cette  opinion  fut 
generale  pendant  bien  des  siècles. 

Les  Indes  y dit  Diodore  , liv.  S,  sont 
habitées  par  un  grand  nombre  de  peu- 
ples differens  qui  sont  indigènes  , car 
aucune  nation  n’y  est  venue  d’ailleurs  : 
les  Indiens  n’ont  jamais  reçu  chez  eux 
de  colonies  J ils  n’en  ont  jamais  envoyé  au- 
dehors  5 ils  sont  donc,  au  dire  de  Pline, 
presque  le  seul  peuple  de  la  terre  ipii  ne 

Tome  II,  P 
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soit  pas  sorti  de  son  pays  j ces  peuples 
comptaient  six  mille  quatre  cent  cin- 
quante-un ans  et  trois  mois  depuis  la  nais- 
sance de  Bacchus  jusqu’à  Alexandre  , 
et  disent  que  dans  cet  intervalle  ils  ont 
eu  cent  cinquante-quatre  E.ois.  » 

Les  Egyptiens  se  sont  long -temps 
cru  le  premier  peuple  de  la  terre,  et  nés 
dans  leur  paysj  ils  ne  convenaient  pas, 
anciennement,  qu’ils  étaient  une  colonie 
éé Ethiopiens , Les  P hrygiens  avaient  la 
même  opinion  de  leur  nation  j enfin  , 
on  peut  dire  que  la  plupart  des  peuples 
s’imaginaient  être  indigènes  , et  n’en 
reconnaissaient  pas  de  plus  ancien  qu’eux . 

Quoique  les  différentes  sections  des 
Grecs  fussent  très-jalouses  les  unes  des 
autres,  et  que  les  Athéniens  en  parti- 
culier se  fussent  attirés  l’envie  de  tous 
les  autres  liabitans  de  la  Grèce  j on  ne 
leur  a cependant  jamais  contesté  l’indi- 
génat  dont  ils  se  glorifiaient  si  fort  : un 
des  plus  habiles  orateurs  de  l’ancienne 
Athènes  P Isocrate,  dit:  « il  est  constant 
que  notre  ville  est  très-célèbre  par  toute 
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la  terre,  mais  nous  sommes  encore  moins 
recommandables  par  tout  autre  endroit , 
que,  parce  que  nous  habitons  un  pays 
dans  lequel  nous  ne  sommes  pas  venus 
pour  en  chasser  ceux  qui  l’occupaient  , 
ou  pour  lui  donner  des  habitans  j nous 
ne  sommes  pas  une  nation  formée  de 
l’assemblage  de  plusieurs  peuples  réunis  5 
cette  terre  nous  a produits  j et  comme 
nous  sommes  ses  premiers  enfans,  nous 
ne  l’avons  jamais  abandonnée  : de  tous 
les  Grecs  ^ c’est  donc  à nous  seuls  qu’il 
appartient  d’appeler  la  Grèce  notre 
patrie  y notre  mère  et  notre  nourj'ice.  » 
Si  dans  des  pays  aussi  fréqsuentés  que 
la  Grèce  ^ il  se  trouvait  tant  de  peuples 
qui  se  prétendaient  indigènes  , c’est-à- 
dire  , occupant  de  toute  antiquité  les 
pays  qu’ils  habitaient , et  se  regardaient 
comme  les  successeurs  des  hommes  que 
la  terre  y avait  produits  5 il  n’est  pas  éton- 
nant que  dans  les  régions  moins  con- 
nues , des  habitans  sans  cesse  occu- 
pés de  pourvoir  à leur  subsistance  , et 
sans  aucun  commerce  avec  leurs  voisins  5 
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eussent  la  même  opinion  de  leur  o’riglne.' 

L’histoire  ne  fait  mention  d’aucune 
colonie  qui  soit  passée  dans  la  Grèce  , 
" avant  celle  que  Danaus  et  Cadmus  y 
conduisirent , à peu  d’intervalle  l’un  de 
l’autre.  Dan  au  s sortit  él Egypte  ^ et 
Cadmus  de  Phénicie , Pélops  et  les 
Phrygiens  n’enlrèrent  dans  le  Pélopo- 
Tzès'e  que  long-temps  aprèsque  ce  premier 
se  fut  établi  à Argos  ^ dont  il  ne  s’em- 
para qu’après  en  avoir  chassé  GÉlanor  , 
qui  y régnait  alors. 

Cadmus  ne  trouva  pas  la  Béotie  où  il 
aborda , moins  peuplée  c[ue  l’était  le 
Péloponèse  y à l’arrivée  de  Dana  us  5 
les  Hy antes  et  les  Aoniens y peuples 
qui  S8  croyaient  indigèxies  de  la  Grèce  y 
n’étaient  même  pas  les  fondateurs  de 
Thèhes  y qu’ils  habitaient.  Cette  ville  , 
qui  passait  alors  pour  la  plus  ancienne 
de  la  Gi'èccy  avait  été  bâtie  par  Ogiges  j 
deux  mille  ans  avant  Jules-César  (g). 


(a)  Pour  plus  grands  écluircissemens  , vojer. 
Y A K R 0 K. 
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lies  plus  fameuses  colonies  Grecques 
sont  celles  qui  passèrent  clans  V Asie  mi'* 
iieure  ^ et  en  Italie.  Strabon  parle  fort 
au  long  d’AsTERoCLUs  et  des  autres  en- 
fans  de  Codrus  , roi  d! Athènes  ^ qui  , 
les  premiers  de  tous  les  passèrent 

en  Asie  , et  y bâtirent  Ephèse  , Millet 
et  les  autres  villes  de  X Ionie, 

Les  Corinthiejis  n’abordèrent  en  Ai- 
cile  y qu’après  cjue  les  Siciliens  y furent 
venus  èX Italie  ^ et  quand  les  Arcadiens 
passèrent  en  Italie , les  Pélagiens  y 
étaient  déjà  établis  , et  y avaient  trouvé 
d’autres  peuples.  Il  en  lut  de  meme  de 
tous  les  pays  où  les  Grecs  envoyèrent 
des  colonies  j ils  étaient  occupés  par  des 
peuples  qui  se  disaient  indigènes  et  nés 
de  la  terre  C|u’ils  habitaient. 

Cette  constante  opinion  d’un  si  grand 
nombre  de  peuples  qui  assuraient  tous 
que  la  terre  les  avait  prod  uits  dans  le  pays 
qu’ils  habitaient  , répugne  à la  raison  , 
et  nous  prouve  l’ignorance  des  premiers 
humainsqui  vécurent  long-temps  comme 
les  animaux  j sans  trouver  aucun  moyen 
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de  transmettre  à leur  postérité  leur  ori- 
gine et  leur  établissement  dans  les  pays 
cju’ils  habitaient. 

Les  temps  fabuleux  ne  peuvent  nous 
faire  remonter  jusqu’à  l’origine  des  pre- 
miers liabitans  de  la  terre  ; car  nous 
n’avons  rien  de  plus  ancien  dans  la  fable, 
qui  précède  de  beaucoup  l’origine  de 
l’histoire  ^ que  les  expéditions  de  Bac- 
CHUs  , d’IiERCULE  , d’OsiRis  et  de  SÉsos- 
TRis  : mais  peut- on  imaginer  que  ces 
coriquérans  aient  parcouru  toute  la  terre 
avec  de  nombreuses  armées  , si  la  terre 
n’eût  pas  été  peuplée  et  cultivée  avant 
leur  marche  ? 

1 II  paraît  que  les  hommes  et  les  ani- 
maux sont  en  possession  de  la  terre  , 
depuis  des  temps  bien  reculés,  puisqu’on 
iie  peut  fixer  l’époque  où  ils  ont  cora- 
, ir.encé  cette  possession  ; les  Egyptiens 
avaient  l’histoire  chronologique  de  leurs 
Puois  depuis  onze  mille  trois  cent  quatre 
ans  , selon  Hérodote  , et  depuis  quinze 
mille  ans,  selon  Diodore,  sans  compter 
le  règne  des  dieux  et  des  héros,  qui  avait 
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(liiré  dix-huit  mille  ans.  En  réunissant 
CCS  histoires  à celles  que  les  Chinois 
nous  donnent  par  leurs  annales  , il  est 
évident  que  cette  terre  était  habitée  bien 
des  milliers  d’années  avant  le  temps  que 
Moïse  a fixé  pour  son  commencement  5 
et  que  le  genre  humain  est  plus  ancien 
qu’on  ne  le  croit  communément  d’après 
la  Genèse. 

Germanicits  parcourant  V Egypte  y 
trouva  dans  les  ruines  de  Thèhes  la  su- 
perbe , des  inscriptions  en  caractères 
Egyptiens  \ qui  marquaient  que  cette 
ville  avait  contenue  autrefois  dans  ses 
murs  , sept  cent  mille  hommes  en  âge 
de  porter  les  armes.  G’est  peut-être  par 
•une  exagération  poétique,  qu’HoMÈRE 
a dit  que  cette  ville  avait  cent  portes 
par  chacune  desquelles  pouvait  sortir 
à-la-fois  une  armée  de  dix  mille  hommes. 

Puisque  nous  ne  pouvons,  parla  fable, 
remonter  au  premier  moment  de  la  créa- 
tion , tenons-nous-én  à l’histoire  qui 
nou-s  apprend  qu’AcAM  , Eve  et  leurs 
enfans  sont  la  souche  et  la  pépinière  du 
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genre  liiimain  , et  le  premier  modèle  des 
sociétés.  Cés  enfaiis  se  trouvèrent  natu- 
rellement liés  et  soumis  au  pouvoir  pa- 
ternel , et  firent  long-temps  une  seule 
famille  j mais  leurs  descendans  pour  se 
anettre  jjIus  au  large  avec  leurs  trou- 
peaux , quittèrent  cette  famille  pater- 
nelle et  allèrent  s’établir  en  divers  en- 
droits 5 en  sorte  que  chacun  des  aînés 
forma  une  famille  à part  qui  vécut  sépa- 
rément et  indépendante  l’une  de  fautre. 

Plus  le  nombre  de  ces  familles  aug- 
menta , plus  les  liaisons  de  la  première 
parenté  disparurent  et  s’évanouirent , 
et  plus  chaque  famille  vécut  dans  l’état 
de  nature.  Toutes  ces  familles  , dans 
les  premiers  temps  , erraient  dans  la 
campagne  et  vivaient  à la  manière  des 
brutes  : occupées  des  besoins  pressans 
de  la  vie,  elles  ne  songèrent  sans  doute 
qu’à  la  conserver  j elles  ne  s’intéressaient 
qu’auiç  seuls  cantons  qui  leur  fournis- 
saient leurs  besoins^  elles  jouirent  long- 
temps de  la  lumière  du  soleil , de  la  lune 
et  du  specftaçle  des  autres  astres  j avar4 
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que  d’en  étudier  le  cours  : la  nécessité 
seule  attirait  toute  leur  attention  et  leurs 
soins  J et  si  elle  leur  donnait  queloue 
relâche  , ces  rnoinens  étaient  employés 
à la  jouissance  des  plaisirs  sensibles  qui 
étaient  à leur  disposition. 

» 

Causes  de  la  première  association, 

La  diversité  physique  et  morale  qui 
existe  naturellement  entre  les  individus 
de  l’espèce  humaine  , fut  , à ce  que  je 
crois,  un  des  mobiles  de  la  formation 
des  premières  sociétés  5 car  si  tous  les 
Jiommes  eussent  eu  la  même  force  , la 
jnêrae  intelligence  , ils  eussent  vécu 
plus  long- temps  Isolés.  Mais  l’impossi- 
bilité où  chaque  homme  se  trouva  de 
travailler  seul  à sa  conservation  et  à se 
procurer  tout  ce  dont  il  avait  besoin  , 
les  a mis  dans  l’heureuse  nécessité  de 
s’associer , de  dépendre  les  uns  des 
autres  , et  de  mériter  mutuellement 
leurs  secours. 

Le  faible  fut  forcé  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  plus  fort  que  lui  j il  lui 
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rendit  en  conséquence  d’autres  services  : 
vraisemblablement  le  plus  faible  fut 
plus  industrieux  , plus  intelligent  que 
le  fort  , ( ce  que  nous  observons  encore 
de  nos  jours  ) j en  conséquence  , le  fort 
fut  obligé  d’avoir  recours  à l’intelligence 
du  faible.  C’est  ainsi  qu’ils  se  mire»it 
dans  la  dépendance  l’un  de  l’autre  j et 
de  cette  inégalité  naturelle  est  née  cette 
union  , cette  concorde  , d’où  résulte 
l’harmonie  qui  soutient  et  conserve  les 
sociétés  humaines. 

L’inégalité  naturelle  des  facultés  physi- 
ques et  intcliectuelîesparmi  les  hommes, 
fit  que  les  sociétés  distinguèrent  ceux 
qui  leur  rendirent  les  services  les  plus 
utiles  ; qu’ils  les  honorèrent  et  les  récom- 
pensèrent en  raison  de  leur  utilité  et 
des  besoins  qu’ils  en  avalent.  Celui  qui 
le  premier  leur  montra  la  manière  de  se 
garantir  les  pieds  et  les  jambes,  des  im- 
pressions des  cailloux  et  du  déchirement 
desroncesj  celui  qui  le  premier  rappela  à 
la  vie  et  ramena  à la  santé  un  malade,  un 
moribond,  furent  sans  doute  des  hommes 
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bien  précieux  à leurs  contemporains. 
C’est  ainsi  qu’EscuLAPE  fut  mis  au  rang 
des  dieux. 

CicÉROi<r,  dans  son  traité  de  la  nature 
des  dieux  (^z),  distingue  trois  Esculapesj 
mais  celui  dont  il  est  ici  question , est 
l’élève  de  Chiroit  , qui  après  avoir  res- 
suscité Hippolyte*,  à la  prière  de  Diane  , 
fut  honoré  en  Arcadie  comme  l’inven- 
teur de  la  sonde  y et  comme  ayant  appris 
aux  hommes  à mettre  un  appareil  aune 
plaie.  C’est  de  la  diversité  et  des  diffé- 
rons degrés  de  talens  et  de  lumières  , 
qu’est  née  cette  quantité  de  demi-dieux 
ou  de  mortels  déifiés. 

Mais  quand  les  hommes  eurent  pour- 
vu à leurs  besoins  de  première  néces- 
sité, quand  ils  eurent  des  outils  aratoires, 
des  charpentiers  , des  cordonniers,  des 
tailleurs,  des  tonneliers,  etc.  ils  affec- 
tionnèrent de  préférence  ceux  qui  leur 
procurèrent  des  sensations  agréables  et 
voluptueuses  j car  il  est  dans  l’organi- 


(a)  CiCÉnoN  , liy.  3 J de  JVaturâ  dcoruin. 
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satlon  de  la  généralité  des  hommes  qui 
ont  leur  besoin  , de  préférer  l’agréable  à 
l’utile  , par  une  raison  bien  sensible  ; 
c’est  que  ce  qui  vient  du  moral , ce  qui 
Taffecte  , remue  l’homme  plus  vivement 
et  plus  agréablement  que  ce  qui  vient  du 
physique  seulement. 

Plus  les  sociétés  se  perfectionnèrent, 
plus  les  talens  de  première  nécessité  per- 
dirent des  égards  et  de  la  considération 
que  leurs  créateurs  s’étalent  acquis;  parce 
qu’ils  ne  tiennent  qu’à  une  légère  indus- 
trie , et  qu’ils  dépendent  plus  du  méca- 
nisme humain  , que  de  son  intelligence  ; 
tandis  que  les  sciences  et  les  arts  partent 
presque  tous  des  facultés  de  l’aine  , et 
l’émeuvent  vivement.  C’est  par  cette 
raison  que  le  musicien  l’a  emporté  sur 
le  poëte  , que  l’acteur  est  préféré  à 
l’auteur.  Voilà  pourquoi  tout  marche 
encore  en  raison  inverse  de  son  utilité 
réelle  : voilà  pourquoi , de  nos  jours,  le 
perruquier  l’emporta  sur  le  tailleur  et  le 
cordonnier. 

C’estla  diversité  desfacultés  physiques 
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et  intéllectuelles  , qui  rendant  l’homme 
nécessaire  à l’homme  , le  rend  sociable  5 
la  diversité  de  ces  facultés  a fait  distinguer 
les  hommes  en  différentes  classes,  sui- 
vant les  différentes  qualités  qu’ils  ren- 
contrèrent entr’eux.  C’est  ainsi  que  les 
uns  furent  appelés  bons  ou  méchans  , 
vertueux  ou  vicieux , raisonnables  ou 
dé  raisonnables  , diligens  ou  paresseux  , 
utiles  ou  nuisibles,  etc. 

Lorsque  ces  hommes  se  furent  consi- 
dérablement multipliés,  ils  sentirent  qu’il 
serait  plus  avantageux  de  se  réunir  et  de 
former  entr’eux  des  sociétés  plus  nom- 
breuses. Les  premiers  qui  voulurent 
vivre  en  société  , se  rapprochèrent  les 
uns  des  autres  , et  firent  formellement 
un  pacte  , par  lequel  ils  s’engagèrent  à 
ne  se  pas  nuire  et  à se  secourir  mutuel- 
lement. 

Mais  comme  la  nature  de  chaque 
famille  vivant  Isolément , la  portait  à 
chercher  son  bonheur  dans  l’accomplis- 
sement de  ses  désirs  , sans  aucun  égard 
pour  ses  voisins  , elles  sentirent  qu’il 
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fallait  que  chaque  famille  , que  cliaque 
individu  , fît  abandon  d’une  partie  de 
sa  liberté  naturelle  à la  société  , pour 
jouir  pleinement  et  sûrement  de  celle 
dont  elle  conviendrait. 

Cette  renonciation  à une  partie  de  sa 
liberté  , l’obligation  de  s’aider  et  de  se 
défendre  contre  les  attaques  des  animaux 
ou  des  autres  hommes  {a)  , leur  fit 
sentir  qu’il  fallait  un  moyen  pour  forcer 
à ses  engageraens  celui  ou  ceux  qui  y 
manqueraient. 


(<2)  L’homme  , dit  Helvétius  , cliap.  de 
la  Sociabilité  y est  de  sa  nature  , frugivore 
et  carnassier  ; il  est  d’ailleurs  faible  et  mal 
armé;  par  conséquent  exposé  à la  voracité 
des  animaux  plus  forts  que  lui.  » 

et  L’homme , ou  pour  sa  nourriture  , ou 
pour  se  soustraire  à la  fureur  du  tigre  , du 
Lion  , dut  donc  se  réunir  à l’homme.  L’objet 
de  cette  réunion  fut  d’attaquer  , de  tuer  les 
animaux,  ou  pour  les  manger  , ou  pour  dé- 
fendre contre  eux  les  fruits  , les  légumes 
qui  lui  servaient  de  nourriture.  « 

« L’homme  se  multiplia,  et  pour  vivre  il 


de  pGT^GCt»  les  IlOTUTÎIGS t 

Ce  moyen  fut  le  résultat  des  volontés 
de  chaque  membre  de  la  société  , réunis 
pour  en  fixer  , i°.  la  conduite;  2°.  pour 
diriger  leurs  actions  vers  le  but  unique 
de  Fassociatlon  , c’est-à-dire,  vers  l’uti- 
lité générale;  3°.  pour  fixer  leurs  devoirs 
et  leurs  droits.  Ce  moyen  , ce  résultat 
de  la  'Volonté  générale  , fut  nommé 
Loi, 

Qu’est-ce  que  la  loi  ? 

IjOcke  dit  : « la  loi  est  une  règle  pres- 
crite aux  hommes , avec  la  sanction  de 

lui  fallut  cultiver  la  terre;  pour  l’engager  à 
semer , il  fallait  que  la  récolte  appartînt  à 
l’agriculteur  ; à cet  effet  ils  firent  entr’eux 
des  conventions  et  des  loix. 

Ce  que  l’expérience  nous  apprend  à ce 
sujet , c est  que  parmi  les  hommes  comme 
parmi  les  animaux  , la  sociabilité  est  l’effet 
du  besoin  ; puisque  des  bœufs  dispersés  dans 
un  bois  , dans  une  prairie  , se  rassemblent  et 
forment  un  cercle  où  ils  ne  présentent  que 
leur  tête,  lorsqu’ils  sentent  qu’ils  peuvent 
être  attaqués  : ils  présentent  leur  tête  , parce 
que  c est  la  seule  partie  armée  et  très  agis- 
sante chez  eux. 
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quelques  peines  ou  récompenses  propres^ 
à déterminer  leur  volonté  5 » toute  loi 
selon  lui  suppose  peine  et  récompense 
attachée  à son  infraction  ou  à son  exé- 
cution. 

Cette  définition  me  paraît  d’autant 
meilleure,  qu’il  n’est  pas  dans  la  nature 
deFliomme  de  s’imposer  une  obligation, 
sans  la  possibilité  ou  la  certitude  même 
d’obtenir  un  bien  on  d’éviter  un  mal  ; et 
toute  obligation  , pour  être  juste  , doit 
impliquer  réciprocité  entre  les  contrac- 
tans. 

La  vertu  de  la  loi  consiste  donc  à faire 
connaître  la  volonté  suprême  etles  jieines 
réservées  aux  contrevenans. 

Lorsqtie  les  sociétés , dont  nous  ve- 
nons de  parler , furent  assez  nombreuses 
pour  que  ses  membres  ne  pussent  s’as- 
sembler que  très -difficilement  et  sans 
tumulte  , pour  faire  connaître  leurs  dé- 
sirs et  leurs  intentions  j.  il  fallut  qu’elles 
se  divisassent  en  plusieurs  parties  ou 
sections  , et  que  chaque  section  choisît 
un  nombre  d’individus  parmi  elles , à 
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qui  elle  donnât  sa  confiance,  et  qu’elle 
cliargeât  d’être  les  interprètes  de  sa  vo- 
lonté. 

‘ Tous  ces  délégués  réunis  et  travail- 
lant à la  formation  des  loix  , durent 
être  assujettis  à une  pluralité  convenue 
et  déterminée  , sans  laquelle  aucun  tra- 
vail n’eût  avancé. 

La  société  dût  aussi  se  conserver  le 
droit  de  transmettre  à d’autres  individus 
le  soin  de  faire  exécuter  les  l'oix  , que 
ceux-ci  furent  chargés  de  faire. 

C’est  le  droit  de  faire  exécuter  les  loix 
que  l’on  a nommé  pouvoir  exécutif,  qui 
constitue  la  forme  du  gouvernement  que 
la  société  se  donne,  et  qui  pour  être  légi- 
time , ne  peut  être  fondé  que  sur  le  con- 
sentement. libre  de  la  société. 

Nul  mortel  n’a  reçu  de  la  nature  le 
droit  de  commander  h.  un  autre  5 mais 
nous  l’accordons  volontiers  à celui  ou  à 
ceux  de  qui  nous  attendons  notre  bien- 
etre  y delà  vient  l’origine  des  bons  Gou- 
vernemens , qui  ne  sont  constitués  que 

par  le  droit  que  la  société  accorde  à ses 
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chefs , de  commander  à tous  , au  nom 
de  tous 5 c’est-à-dire,  en  vertu  et  au  nom 
de  la  loi , qui  est  une  émanation  de  la 
volonté  générale  pour  le  bien-être  et  lê 
bonheur  des  gouvernés. 

Il  fallut  que  la  société  divisât  son 
pouvoir  , qu’elle  limitât  celui  qu’elle 
confiait  à chacun  de  ses  chefs , et  qu’elle 
gardât  toujours  le  pouvoir  suprême  pour 
les  empêcher  de  lui  nuire  : sans  le  par- 
tage des  pouvoirs  , la  société  tomberait 
bientôt  dans  l’esclavage  j car  la  réunion 
de  tous  les  pouvoirs  dans  la  même  main  , 
en  ferait  facilement  un  despote. 

Il  est  prouvé  que  sans  ces  précautions, 
l’administration  d’une  grande  société  ne 
peut  être  exercée  par  un  seul  homme , 
parce  que  la  multiplicité  de  ses  devoirs 
et  l’impossibilité  de  les  remplir  tous,  lui 
donneraient  l’apparence  de  la  négligence . 

Enfin,  l’expérience  de  tous  les  siècles 
a convaincu  les  nations,  que  l’homme  est 
souvent  tenté  d’abuser  du  pouvoir  5 etque 
les  chefs  de  chaque  société  doivent  être 
soumis,  comme  membre  de  cette  société, 
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aux  loix  qu’elle  s’est  données  ; car  la 
nature  a voulu  que  la  partie  fût  subor^ 
donnée  au  tout.  Ainsi  les  monarques  , 
les  sénateurs , les  magistrats  j etc.  sont  les 
défenseurs , les  gardiens  des  personjies ^ 
des  biens ^ et  de  la  liberté  de  leurs  gou- 
vernés î ils  sont  les  ministres  des  nations 
ils  sont  les  dépositaires  d’une  portion  , 
plus  ou  moins  grande  de  leur  souverai- 
neté : mais  non  les  maîtres  absolus  , ni 
les  propriétaires  des  nations. 

Dans  tous  Gouvernemens  , les  chefs 
choisis  par  la  société  , ont  promis  de 
veiller  au  maintien  et  au  bonheur  de 
cette  société  ; et  ce  n’est  qu’à  ces  condi- 
tions, que  les  sociétés  ont  promis  d’obéir 
aux  loix  qu’elles  se  sont  données.  Une 
société  jouit  de  tout  le  bonheur  qu’elle 
peut  espérer , quand  la  majorité  de  ses 
membres  peut,  sans  un  travail  forcé,  se 
procurer  ses  besoins.  L’imagination  des 
peuples  est  tranquille , dès  qu’ils  ont  la 
certitude  , que  nulle  force  ne  peut  leur 
enlever  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de 
leur  industrie. 
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La  société  a des  droits  sur  tous  ses 
membres,  en  vertu  des  avantages  qu’elle 
leur  procure  , et  tous  ses  membres  sont 
en  droit  d’exiger  d’elle  les  avantages  en 
faveur  desquels  ils  ont  renoncé  à une 
' portion  de  leur  liberté  naturelle  j et  pour 
lesquels  ils  se  sont  imposé  des  devoirs: 
les  devoirs  des  hommes  vivant  en  société 
sont  de  deux  espèces  , les  devoirs  per- 
sonnels , et  les  devoirs  mutuels. 


CHAPITRE  PREMIER. 

T)es  devoirs  personnels  de  V Homme 
'vivant  en  société, 

XjES  devoirs  de  l’homme  civilisé,  vivant 
sous  l’empire  d’un  Gouvernement  quel- 
conque, consistént  1 à s’instruire  à fond 
des  loix  du  Gouvernement  sous  lequel  il 
se  trouve,  pour  savoir  s’il  veut,  ou  non, 
vivre  sous  ces  loix,  et  pour  ne  pas  pécher 
par  ignorance , quand  il  §e  sera  attaché 
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et  donné  à ce  Gouvernement  ; 2.0  dans 
l’exacte  observance  de  la  pleine  exécu- 
tion des  loix  que  la  société  s’est  données , 
et  que  son  Gouvernement  est  chargé  de 
promulguer.  Tout  dans  la  nature  an- 
nonce à l’homme  ses  devoirs  ; il  ne  s’y 
soustrait  que  par  l’empire  qu’a  sur  lui 
l’amour  de  l’indépendance,  et  plus  encore 
les  attraits  du  libertinage  et  de  la  dé- 
bauche. 

Tout  homme  qui  a mûrement  réfléchi 
sur  son  association , sur  ses  propres  be- 
soins et  les  moyens  de  se  les  procurer 
légitimement  , n’a  pu  s’empêcher  de 
reconnaître  que  la  justice  est  nécessaire 
au  maintien  de  toute  association  ; qu’elle 
lui  impose  des  devoirs  envers  ses  sem- 
blables , et  que  son  intérêt  exige,  qu’il 
s’attache  à la  patrie  qui  le  protège  , et 
qui  le  fait  Jouir  en  sûreté  des  bienfaits 
que  la  nature  lui  a délégués.  Tout  lai 
montre  que  pour  être  heureuoc  ^ il  est 
obligé  de  se  faire  aimer  de  ses  conci- 
toyens ^ et  de  les  aimer  lui-même , d^ au- 
tant plus  qu’ils  lui  seront  plus  utiles  : 
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c’est  de  ce  principe  que  découle  la  gra- 
dation des  devoirs  : conséquemment  il 
doit  reconnaître  que  la  vertu  est  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  arriver  à la  félicité  après 
laquelle  il  court , et  à la  perfection  à 
laquelle  il  aspire. 

Avec  de  l’expérience,  il  ne  peut  dou- 
ter des  rapports  qui  existent  entre  lui  et 
ses  concitoyens  ; il  ne  peut  donc  révo- 
quer en  doute  la  nécessité  de  ses  devoirs 
qui  découlent  de  ces  rapports  : enfin  , 
tout  homme  qui  aura  des  idées  saines  de 
morale f de  'vertu  ^ et  de  ce  qui  est  utile 
à l’homme  en  société  , soit  pour  le  con- 
server individuellement , soit  pour  con- 
server le  corps  dont  il  est  membre,  recon- 
naîtra que  les  hommes  n’ônt  besoin  que 
de  consulter  leur  propre  nature  pour 
découvrir  leurs  devoirs. 

Ces  devoirs  sont  les  moyens  que  la 
raison  nous  montre  pour  parvenir  au 
but  de  l’association  , notre  bonheur^  et 
lorsque  nous  disons  que  ces  devoirs  nous 
obligent , c’est  dire  que  si  nous  ne  pre- 
nons pas  ces  moyens  J nous  ne  pourrons 
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parvenir  au  bonheur  5 delà  dérive  Vobli- 
galion  absolue  de  reildre  heureux  les 
êtres  avec  qui  nous  voulons  vivre  , afin 
de  les  déterminer  à nous  payer  de  retour: 
nos  obligations  ne  sont  donc  que  la  né- 
cessité démontrée  de  prendre  les  voies 
sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  nous 
conserver  ^ ni  rendre  notre  existence 
heureuse. 

Touteaction  utile  à la  société , émanée 
de  l’humanité  , de  la  douceur  , de  la  gé- 
nérosité , de  la  bonté  Individuelle  , qui 
n’est  pas  prescrite  par  la  loi , ne  peut 
être  regardée  comme  un  devoir  , mais 
comme  une  vertu  sociale. 

L’homme  a,  comme  les  animaux,  une 
volonté  5 mais  il  a de  plus  les  précieuses 
facultés  de  délibérer  sur  ce  qu’il  doit 
faire  ou  ne  pas  faire  j de  conformer  ses 
actions  à des  règles  5 de  les  rapporter  à 
un  objet  quelconque  ; d’en  prévoir  les 
suites , et  de  juger  s’il  a bien  ou  mal 
rempli  la  règle  que  la  loi  lui  prescrit. 

L’homme  ne  se  porte  pas  indifférem- 
ment vers  toutes  sortes  d’objets  5 il  en 
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recherche  quelques-uns  , et  en  fuit  d’au- 
tres 5 et  malgré  la  présence  de  plusieurs 
qui  lui  plaisent , il  sait  donner  la  préfé- 
rence à celui  qui  lui  fait  éprouver  le  plus 
de  sensations  agréables  ou  utiles  : alors 
l’Iiomme  jouit  de  toute  l’intégrité  de 
son  jugement  et  entendement  ; il  doit 
se  soumettre  à l’exécution  des  loix  du 
pays  qu’il  veut  habiter. 

De  V Entendement. 

t 

entendemen  t y d’après  les  défini- 
tions des  meilleurs  physiologistes  et  mé- 
taphysiciens , est  une  faculté  de  Vaine 
qui  a pour  objet  le  discernement  du  vrai 
et  du  faux:  l’entendement  est /a  lumière 
de  Vame  ; c’est  la  faculté  par  laquelle 
elle  apperçoit  les  objets  , et  s’en  forme 
des  idées  : c’est  le  résultat  des  connais- 
sances qui  lui  sont  transmises  par  le 
fluide  nerveux  , qui  lui  donne  la  puis, 
sauce  de  connaître  et  de  raisonner. 

L’habitude  des  passions  déréglées  , 
conséquemment  un  défaut  d’éducation  , 
un  mauvais  genre  de  nourriture , peu- 
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vent  altérer  le  fluide  nerveux , au  point 
d’obscurcir  la  lumière  de  l’ame  5 quand 
cette  lumière  est  obscurcie  , on  a le  ju- 
gement faux  J mais  quand  l’entendement 
est  vicié  , l’iiomme  est  hors  d’état  de 
discerner  le  bien  d’avec  le  mal , il  ne 
peut  s’acquitter  de  ses  devoirs  envers  la 
société  ; conséquemment  elle  doit  le 
surveiller  et  Venséquestrer  p si  ses  pas- 
sions lui  sont  nuisibles. 

Tout  homme  n’étant  pas  né  pour  lui 
seul , ni  pour  vivre  isolément , doit , en 
exerçant  ses  facultés  intellectuelles  , se 
montrer  digne  des  attributs  qui  le  dis- 
tinguent des  animaux , et  contribuer 
par  sa  raison  , son  esprit  et  ses  talens,  au 
bonheur  et  à l’avantage  de  la  société  à 
laquelle  il  est  attaché  : toutes  ses  facul- 
tés doivent  avoir  pour  but , pour  der- 
nière lin  , la  société  , parce  qu’elle  est 
l’état  le  plus  parfait  de  l’homme  5 mais 
il  ne  peut  à lui  seul  y parvenir  , il  faut 
que  l’éducalion  lui  en  trac.e  le  chemin  , 
et  le  mette  sur  la  voie  5 après  quoi  sa 
perfection  dépendra  de  lui. 
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JEJfets  de  la  bonne  Education. 

La  force  de  Péducation  modifie  la 
force  du  naturel  ; Péducation  est  une 
seconde  naissance  , elle  imprime  au  cer- 
veau de  nouvelles  déterminations  5 par 
là  elle  développe  et  perfectionne  diffé- 
rentes facultés  5 elle  fait  germer  diffé- 
rens  talens , ellé  met  en  jeu  différentes 
affections. 

Si  l’éducation  a été  bonne  , l’homme 
jouira  d’une  forte  santé  , d’une  vigueur 
d’esprit  proportionnelle  ; il  aura  le  juge- 
ment sain  , parce  que  c’est  dans  un  corps 
sain  que  réside  une  ame  saine  et  vigou- 
reuse. Mens  sana  in  sano  corpore. 

Il  connaîtra  la  nécessité  de  modérer 
ses  passions  ; il  connaîtra  que  la  tempé- 
rance est  le  principe  de  toute  moralité 
et  vertus  sociales. 

Il  saura  modérer  sa  joie  , s’il  est  favo- 
risé de  la  fortune  et  par  les  dignités  que 
leGouvernementluiauraaccordées,  dans 
la  crainte  de  blesser  l’amour-propre  de 
ceux  qui  en  sont  privés , et  qui  peut-être 
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mériteraient  ses  faveurs  aussi  bien  que 
lui. 

Il  ne  se  laissera  pas  abattre  par  le 
chagrin  , s’il  tombe  dans  quelque  adver- 
sité , ou  s’il  lui  survient  quelqu’acci- 
dent  5 quelque  trouble  dans  ses  jouis- 
sances 5 parce  qu’il  aura  dû  apprendre 
que  tout  est  vicissitude  dans  ce  monde. 

Il  ne  s’abandonnera  pas  à la  colère 
s’il  reçoit  quelqu’offense,  ou  s’il  éprouve 
quelqu’injustice  5 c’est  une  courte  fureur 
dont  tout  homme  bien  élevé  doit  réprimer 
les  accès  par  rapport  à lui , parce  qu’elle 
est  nuisible  à la  santé  , qu’elle  trouble 
le  moral , et  qu’elle  peut  entraîner  dans 
des  suites  fâcheuses  : quiconque  peut  se 
souvenir  de  l’excès  où  l’a  emporté  cette 
fièvre  éphémère  , en  a horreur. 

Il  ne  se  laissera  pas  aller  à la  ven- 
geance , parce  que  c’est  une  passion  qui 
devient  criminelle  quand  elle  passe  les 
bornes  de  la  défense  légitime  de  soi- 
même  ou  de  ses  droits  , et  qu’elle  peut 
nous  porter  à quelques  actions  contraires 
à nos  devoirs. 
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Il  se  défendra  de  la  haine  , car  c’est 
une  passion  plus  incommode  pour  celui 
qui  en  est  possédé  , que  pour  celui  qui 
cil  est  l’objet. 

Il  ne  se  livrera  pas  à l’envie  , parce 
qu’elle  est  infâme,  qu’elle  produit  d’aussi 
mauvais  effets  sur  l’ame  que  sur  le  corps; 
qu’elle  mine  et  détruit , quand  elle  dure 
long -temps. 

Il  saura  modérer  et  contenir  Vamour^ 
cette  passion  favorite  de  l’espèce  hu- 
maine ; il  apprendra  à le  rendre  raison- 
nable en  le  dirigeant  sur  un  objet  digne 
de  son  estime  et  de  son  attachement  ; et 
en  n’employant  à sa  jouissance  que  les 
forces  surabondantes  que  lui  laisse  l’exer- 
cice nécessaire  à ses  affaires , à sa  santé 
et  à l’étude  des  sciences  et  arts  , qu’il 
doit  cultiver  pour  son  bonheur  particu- 
lier , comme  pour  l’intérêt  général  de  la 
société  , et  sans  lesquelles  il  ne  peut 
devenir  un  grand  homme. 
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CHAPITRE  II. 

T)es  Devoirs  mutuels  et  réciproques 
des  hommes  vivant  en  Société. 

Plus  les  Nations  se  sont  policées,  plus 
les  devoirs  des  hommes  se  sont  multi- 
pliés sous  les  dénominations  éé égards  y 
de  hienveillance  y amitié  et  éé  amour  y 
que  notre  nature  comporte  et  nous  sug- 
gère 5 car  ce  n’est  que  dans  la  société  que 
nos  facultés  morales  peuvent  se  déve- 
lopper , s’étendre  et  se  perfectionner. 

Le  sentiment  qui  nous  attache  et  nous 
affectionne  à nos  semblables , est  émané 
de  la  portion  de  notre  divinité  y il  part 
de  Vame^  il  est  la  perfection  du  moral  et 

P 

de  la  société  j tout  homme  qui  se  refuse 
aux  impulsions  naturelles  de  la  hienveiU 
lance  y et  qui , contre  le  cri  de  sa  cons- 
cience, méprise  les  devoirs  de  l’homme 
et  du  citoyen  , pour  suivre  ses  passions 
et  son  amour  - propre , est  un  homme 
dépravé  et  vicieux. 
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Le  premier  devoir  absolu  et  réciproque 
des  hommes  , est  de  ne  jamais  faire  de 
jnal  à un  autre , ni  dans  sa  personne  ^ 
71  i dans  son  bien.  Le  second  est  d^ aider 
les  autres  et  de  leur  être  utile  autant 
qu^on  le  peut  y et  spécialement  à ceux 
dont  on  a déjà  obtenu  quelque  service^ 
quelque  bienfait  ; ce  que  nous  connais- 
sons sous  la  dénomination  de  reconnais^ 
sance  et  de  gratitude  : car  quiconque  n’a 
pas  obtenu  un  droit  particulier,  en  vertu 
duquel  il  puisse  exiger  quelque  préfé- 
rence , ne  doit  rien  prétendre  de  plus  que 
les  autres. 

La  reconnaissance  d’un  bienfait  quel- 
conque est  une  loi  de  la  nature  5 les  ani- 
maux les  plus  féroces  en  donnent  l’exem- 
ple , ils  sont  reconnaissans  des  soins  que 
nous  prenons  d’eux  et  de  la  subsistance 
que  nous  leur  procurons  : l’homme  seul 
est  sujet  à l’ingratitude. 

En  Perse  P du  temps  de  Cyrus,  on 
envoyait  les  enfans  aux  écoles , moins 
pour  y étudier  les  sciences , que  pour 
apprendre  la  justice  p chez  ces  peuples, 
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le  crime  que  l’on  punissait  le  plus  , était 
V ingratitude  •,  mais  on  était  plus  attentif 
à les  prévenir  qu’à  les  arrêter  par  les 
châtimens. 

La  lecture  des  anciens  auteurs  me 
pénètre  d’amertume  et  de  chagrin  , en. 
voyant  que  plus  le  genre  humain  vieillit, 
plus  il  se  corrompt  et  se  pervertit  5 car 
s’il  y eût  eu  autant  de  crimes  du  temps 
de  Ctrus  , qu’aujourd’hui  j l’ingratitude 
n’eût  pas  été  regardée  comme  un  crime  ; 
ils  l’eussent  , comme  nous  , regardée 
comme  un  manque  d’égard  et  de  politesse. 

Dans  l’éducation  Egyptienne  ^ la  re- 
connaissance était  une  vertu très-hono^ 
rée  , comme  étant  la  plus  désintéressée  , 
la  plus  généreuse  , et  celle  qui  fait  te 
plus  d’honneur  au  cœur  humain  5 aujour- 
d’hui les  hommes  sont  d’autant  moins 
reconnaissans  , qu’ils  ont  reçii  une  plus 
grande  éducation  , parce  qu’on  ne  met 
plus  l’ingratitude  au  rang  des  vices  j elle 
en  est  cependant  un  des  principaux  , 
puisqu’elle  conduit  quelquefois  au  crime  ; 
car  on  a vu  celui  qui  était  entaché  de  ce 
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vice,  être  capable  des  plus  grands  for- 
faits , pour  se  débarrasser  de  l’objet  de 
son  Ingratitude,  dont  la  présence  lui  fai- 
sait éprouver  des  remords.  O hommes  l 


CHAPITRE  III. 

Des  droits  de  Vllomme  policé, 

I_iES  droits  dont  les  bommes  en  société 
doivent  deslrer  , et  puissent  réclamer  la 
jouissance,  sont  pour  chaque  société  , 
tout  ce  que  les  loix  qu’elles  se  sont  don- 
nées permettent  de  faire  pour  la  félicité 
individuelle  j mais  ces  droits  sont  limités 
par  le  but  même  de  l’association  , qui 
est  de  ne  se  pas  nuire  ^ et  de  s^ aider 
réciproquement  : conséquemment  ces 
droits  consistent  dans  le  libre  exercice  de 
tout  ce  qui  ne  peut  nuire  aux  associés. 

Les  loix  , pour  être  bonnes  , doivent 
avoir  pour  base  invariable  l’intérêt  de  la 
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société  ( ) ; assurer  à ses  membres  les 

avantages  pour  lesquels  ils  se  sont  asso- 
ciés : ces  avantages  sont  la  liberté , la 
propriété  f la  sûreté  et  la  justice, 

La  liberté  qui  reste  à l’homme  vivant 
en  société  policée  , est  de  faire  pour  son 
bonheur  individuel , tout  ce  qui  ne  nuit 
pas  au  bonheur  des  autres  : en  s’asso- 
ciant ^ nous  1 avons  dit , mais  on  ne  peut 
trop  le  répéter  5 chaque  individu  a 
renoncé  à une  portion  de  sa  liberté  natu- 
relle ^ dont  l’exercice  libre  pourrait  pré- 
judicier à celle  des  autres. 

. Cette  renonciation  à une  portion  de 
sa  liberté  , impose  l’obligation  de  laisser 
les  autres  libres  dans  leurs  opinions  et 
dans  les  actions  qui  ne  peuvent  nuire  à 
la  société  , pour  pouvoir  jouir  soi-même 
de  pareille  liberté. 

h*on-seulement  nous  avons  renoncé  à 
une  portion  de  notre  liberté  , mais  nous 

(«)  Hri,v:éTrus  dit  ; « Les  lois  sont-elles  bonnes  » 
c acun  s occupera  de  sa  félicité , chacun  sera  fortuné  et 
juste  ; parce  que  chacun  sentira  que  son  bonheur  dépend 
de  celui  de  son  voisin. 

Tome  II, 
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en  avons  engagé  une  autre  au  service  et 
au  secours  de  cette  même  société  où  nous 
vivons  y puisque  nous  sommes  convenus 
de  nous  secourir  mutuellement. 

La  propriété^  que  l’association  garan- 
tit, est  la  faculté  de  jouir  des  avantages 
que  les  successions  , le  travail,  l’indus- 
trie et  l’économie  procurent  à chaque 
membre  de  la  société  j la  promesse,  l’en- 
gagement de  nous  aider  mutuellement  ^ 
nous  impose  l’obligation  d’empêcher  que 
quelqu’un  ne  trouble  un  autre  dans  sa 
jouissance  légitime  : en  conservant  aux 
autres  leurs  propriétés,  nous  travaillons 
à ce  qu’on  conserve  la  notre  {a). 


(a)  La  première  et  la  plus  sacrée  de  toutes 
les  loix , chez  les  Nations  un  peu  civilisées, 
est  celle  qui  assure  à chaque  individu  la 
propriété  de  ses  biens. 

Voyez  , d’après  cela  , combien  se  sont  ren- 
dus coupables  des  gouvernans  qui  , d’un 
mot  , d’une  parole  , nous  ont  enlevé  les  deux 
tiers  des  économies  quenous  avions  fait  pen- 
dant notre  jeunesse  , pour  subvenir  aux  né- 
cessités de  la  vieillesse.  Nous  eussions  été 
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’h.diSÛreté y est  la  certitude  que  doit  avoir* 
chaque  membre  de  la  société  , de  jouic 
tranquillement  de  éa  personne,  tant  que 
la  société  n’en  a pas  besoin  • et  aussi  de 
celle  qu’il  a choisie  pour  sa  compagne  J 
de  ses  enfans  quand  ils  ne  sont  pas  néces- 
saires à la  patrie , et  de  ses  biens  sous  la 
protection  des  loix  établies  , tant  qu’il 
♦observera  fidèlement  ses  engagemens  en- 
vers cette  société  : on  sent  parfaitement 
que  concourir  à la  sûreté  générale,  c’est 
augmenter  la  sienne. 

La  justice  y est  le  moyen  d’assurer 
tous,  la  possession  desbiens  qui  viennent 
d’être  détaillés  j d’oû  l’on  volt  que  , 
sans  justice  , une  société  est  hors  d’état 
de  procurer  le  bonheur  : la  justice  est 
aussi  appelée  équité  , parce  qu’à  l’aide 
des  loix  faites  pour  commander  à tous  ; 
elle  égalise  en  droits,  comme  en  charges^ 

moins  malheureux  avec  les  Lions  et  les 
Tigres;  ils  nous  eussent  privés  de  la  vie,  à 
la  vérité  : mais  qu’est-ce , après  V aisance  , 
qu’une  vie  nécessiteuse  et  chargée  d’infirtni- 
tés?  sinon  une  vie  de  douleurs  ex.  de  martyrs.  _ 
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tous  les  membres  d’une  soci'été,  ef  qu’elle 
les  fait  tous  concourir  au  bien  général. 

C’est  la  jouissance  du  reste  de  notre 
liberté  y de  nos  propriétés  , de  la  sûreté  ^ 
et  de  la  justice  y qui  rend  la  patrie  chère  j 
c’est  de  la  jouissance  de  ces  biens  , qu’est 
né  l’axiome^  ubi  bene^  ihi patria  : en  un 
mot , c’est  le  bien-être  , ou  l’espoir  de 
l’acquérir,  quidonnel’arnourde lapatrie 5.^ 
c’est  l’amour  de  la  patrie  qui  fait  le 
bon  citoyen , et  qui  le  rend  vertueux. 

L’homme  tertueux  est  celui  qui 

Procure  le  bonheur  a ses  concitoyens, 

\ 

ET  QUI  EAIT  SA  pÉLICITÉ  DU  BONEIEUR 

Public. 

D’après  cette  définition  si  vraie  et  si 
juste  , que  personne  n’osera  la  contre- 
dire J nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  proclamer  le  Premier  Consul  de  la 
République  Française , B o N a p aj^te  , 
comme  son  plus  vertueux  citoyen  pnous 
trouvons  en  lui  la  magnanimité  y cette 
vertu  , cette  affection  d’une  aine  forte  , 
qui  lui  lait  mettre  toute  sa  gloire  et  son 
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bonheur  dans  les  actions  qui  peuvent 
rendre  la  Nation  Française  heureuse  et 
florissante  ; il  n’a  pas  eu  de  repos  , il 
n’a  pas  goûté  de  satisfaction  malgré  ses 
victoires  ; qu’il  n’ait  glorieusement  pa- 
cifié les  Nations  belligérantes  : par  cela 
seul  il  force  V admiration,  de  ses  con- 
temporains qu’il  sert  utilement  , et  s’as- 
sure celle  des  générations  futures. 

Français,  ilest  notre  sauveurj  c’est 
lui  que  le  génie  , que  le  dieu  tutélaire 
de  la  France  a sauvé  du  péril,  pour 
qu’à  son  tour  il  nous  tirât  du  gouffre  où 
les  Vendalistes  nous  précipitaient  5 sans 
lui , une  partie  de  la  France  tombait  au 
.pouvoir  des  ennemis  ; sans  lui,  la  guerre 
civile  eût  dévasté  l’autre. 

Fr-ANç^.is  , n’oubliez  jamais  qu’il  est 
votre  bienfaiteur  ; qu’il  repousse  le  mé- 
dia^ 5 qu’il  tend  la  main  à la  vertu  ; 
qu’il  récompense  le  courage,  et  la  bra- 
voure j qu’il  encourage  le  mérite,  et 
qu’il  secourt  l’indigent  : n’oubÜez  pas 
que  c’est  par  lui  que  vous  eles  moins 
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malheureux  ; et  que  c’est  par  lui  que 
vos  enfans  deviendront  heureux. 

N’oublie?;  pas  que  les  citoyens  aux- 
cjuels  nous  devons  le  plus  de  respect  et 
d/ amour  J sont  d’abord  les  Générauop 
et  les  JVhnistres  ^ dont  la  valeur  ou  la 
sagesse  assurent  la  grandeur  et  la  féli- 
cité de  la  Nation. 

Helvétius  dit  : « Après  les  chefs  d^ 
V guerre  et  de  justice,  quels  sont  les 
j>  citoyens  les  plus  utiles  ? Ceux  qui 
3>  perfectionnent  les  arts  et  les  sciences  , 
5>  ceux  dont  les  découvertes  agréables 
?>  ou  utiles  fournissent  aux  besoins  de 
» l’homme,  ou  l’arrachent  à ses  ennuis.» 
Aussi  B ONAPART^  pénétré  de  ces 
vérités  , accorde-t-il  un  amour  vrair- 
ment  paternel  à l’Institut  National , 
foyer  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, 

La  base  du  pacte  social , les  devoirs 
de  rhomrne  civilisé  , sont  donc  j non- 
seulement  de  ne  pas  faire  ce  qui  peut 
jiuire  à la  société  j mais  encore  de  faire 
|;Qut  ce  qui  peutlui  être  utile  et  agréable  | 
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en  travaillant  à notre  bonheur  particu- 
lier , nous  ne  devons  pas  oublier  celui 
de  nos  concitoyens.  * 

En  deux  mots  , voici  le  précepte  : 

leur  fais  pas  ce  que  tu  ne  vou- 
drais PAS  QU^ILS  TE  FISSENT  j MAIS  FAIS 
LEUR  CE  QUE  TU  VOUDRAIS  QUI  TE  FUT 
FAIT. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  qu’on  apprît 
de  bonne  heure  aux'jeunes  gens  j quand 
ils  seront  plus  avancés  , vous  leur  ferez 
connaître  ce  que  Jean- Jacques  Rous- 
seau nous  dit  à ce  sujet , dans  le  livre 
du  Contrat  Social. 

Jacques-André  MILLOT, 
rue  du  Four  - Saint  - Honoré  , N®.  455. 


Paris,  i8  Brumaire  an  lo  , on  i8oi. 
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Partie  du  conte  de  T^oltaijie  p qui 
a pour  titre  : 


LE  BLANC  ET  LE  NOIR, 

Qu’il  faut  faire  connaître 
AUX  Adolescens. 


T O UT  le  monde  , dans  la  province  de  Can^. 
dahar ^ connaît  l’aventure  du  jeune Rustan,' 
Il  était  fils  unique  d’un  mirza  du  pays  , 
c’est  comme  qui  dirait  marquis  parmi  nous, 
ou  baron  chez  les  Allemands.  Le  mirza  son 
père  avait  un  bien  honnête  ; on  devait  marier 
le  jeune  Rustan  à une  demoiselle,  ou  mir-^ 
sasse  , de  sa  sorte.  Les  deux  familles  le  dési- 
raient passionnément  j il  devait  faire  la  con- 
solation de  ses  parens  , rendre  sa  famille 
heureuse  et  l’être  avec  elle. 

Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princesse 
de  Cachemire  y à la  foire  de  Caboul , qui 
est  la  foire  la  plus  considérable  du  monde  , 
et  incomparablement  plus  fréquentée  que 
pellpde  h^ssor^etd’Astracan.Voiçippurc|uQî 
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le  vieux  prince  de  Cachemii'e  était  venu  à la 
foire  avec  sa  fille. 

II  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de 
son  trésor  \ l’une  était  un  diamant  gros  comme 
IjO  pouce  , sur  lequel  sa  fille  était  gravée  par 
un  art  que  les  Indiens  possédaient  alors,  et 
qui  s’est  perdu  depuis  j l’autre  était  un  jave- 
lot qui  allait  de  lui-même  où  l’on  voulait  ; ce 
qui  n’est  pas  une  chose  bien  extraordinaire 
parmi  nous,  mais  qiii  l’était  à Cachemire. 

Un  faquir  de  son  Altesse  lui  Vola  ces  deu:ç 
bijoux  ; il  les  porta  à la  princesse.  Gardez 
soigneusement  ces  deux  pièces  , lui  dit-il  , 
votre  destinée  en  dépend.  Il  partit  aloVs , et 
on  ne  le  revit  plus.  Le  duc  de  Cachemire  au 
désespoir  , résolut  d’aller  voir  à la  foire  de 
Kaboul , si  de  tous  les  marchands  qui  s’y 
rendent  des  quatre  coins  du  monde,  il  n’y 
en  aurait  pas  un  qui  eèt  son  diamant  et  son 
arme.  Il  menait  sa  fille  avec  lui  dans  tous 
ses  voyages.  Elle  porta  son  diamant  bien 
enfermé  dans  sa  ceinture  j mais  pour  le  ja- 
velot qu’elle  ne  pouvait  si  bien  cacher  , elle 
l’avait  enfermé  soigneusement  à Cachemire ^ 
dans  son  grand  coffre  de  la  Chine. 

Plustan  et  elle  se  virent  à Kahou  ; ils 
s’aimèrent  avec  toute  la  bonne  foi  de  leur 
Age , et  toute  la  tendresse  de  leurs  pays.  La 
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princesse,  pour  gage  de  son  amour , lui  donna 
son  diamant,  et  Rustan  lui  promit  à son 
départ  de  l’aller  voir  secrètement  à Cache- 
mire, 

Le  jeune  mirza  avait  deux  favoris  qui  lui 
servaient  de  secrétaires  , d’écuyers,  de  maî- 
tres-d’hôtel  et  de  valets- de  chambre.  L’un 
s’appelait  Topaze  ; il  était  beau  , bien  fait, 
blanc  comme  une  Circasslenne , doux  et 
serviable  comme  un  Arménien,  sage  comme 
un  guèbre.  L’autre  se  nommait  Ebène  ; 
c’était  un  nègre  fort  joli  , plus  em- 
pressé, plus  industrieux  que  Topaze,  et 
qui  ne  trouvait  rien  de  difficile.  Il  leur  com- 
muniqua le  projet  de  son  voyage.  Topaze 
tâcha  de  l’en  détourner  avec  le  zèle  circons- 
pect d’un  serviteur  qui  ne  voulait  pas  lui 
déplaire  : il  lui  représenta  tout  ce  qu’il 
hasardait.  Comment  laisser  deux  familles  au 
désespoir  j comment  mettre  le  couteau  dans 
le  cœur  de  ses  parens  ? Il  ébranla  Rustan, 
mais  Ebène  le  raffermit  et  leva  tous  ses 
scrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d’argent  pour 
un  si  long  voyage  ; le  sage  Topaze  ne  lui  en 
aurait  pas  fait  prêter  , Ebène  y pourvut.  Il 
prit  adroitement  le  diamant  de  son  maître  , 
ep.  ht  faire  un  faux  , tout  semblable  , qu’il 
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remit  à sa  place , et  donna  le  véritable  en 
gage  à un  Arménien , pour  quelques  mil- 
liers de  roupies. 

Quand  le  marquis  eut  ses  roupies  , tout 
fut  prêt  ponr  le  départ  ; on  chargea  un 
éléphant  de  son  bagage , on  monta  à cheval. 
Topazb  dit  à son  maître  : « J’ai  pris  la  liberté  , 
de  vous  faire  des  remontrances  snr  votre 
entreprise,  mais  après  avoir  remontré , il  faut 
obéir  ; je  suis  à vous , je  vous  aime  , je  vous 
suivrai  jusqu’au  bout  du  monde  j mais  con- 
sultons en  chemin  l’oracle  , qui  est  â deux 
parensages  d’ici.  5»  RusTAKy  consentit. 
L’oracle  répondit  : Si  tu  vas  à V Orient , 
tu  seras  à V Occident.  Rustan  ne  comprit 
rien  à cette  réponse;  Topaze  soutint  qu’elle 
ne  contenait  rien  de  bon  ; Ebène,  toujours 
complaisant,  Jui  persuada  qu’elle  était  très- 
favorable. 

11  y avait  encore  un  autre  oracle  dans 
Kaboul  , ils  y allèrent.  L’oracle  de  Kaboul 
répondit  en  ces  mots  ; Si  tu  possèdes  , tu 
ne  posséderas  pas  ; si  tu  es  vainqueur,  tu  ne 
vainqueras  pas  ; si  tu  es  Rustjn  , tu  ne  le 
seras  pas.  Cet  oracle  parut  encore  plus  inin- 
telligible que  l’autre.  Prenez  garde  à vous, 
disait  Topaze  : ne  redoutez  rien  , disait 
Ebène.  Et  ce  ministre,  comme  pn  peut  Ip 
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croire  , avait  toujours  raison  auprès  de  son 
maître , dont  il  encourageait  la  passion  et 
l’espérance. 

Au  sortir  de  Kaboul , on  marcîia  par  une 
grande  forêt  j on  s’assit  sur  l’herbe  pour 
manger,  on  laissa  les  chevaux  paître.  On  se 
préparait  à décharger  l’éléphant  qui  portait 
le  dîner  et  le  service  , lorsqu’on  s’apperçut 
que  Topaze  et  Ebène  n’étaient  plus  avec  la 
petite  caravane.  On  les  appelle  , la  forêt 
retentit  des  noms  d’EBÈNE  et  de  Topaze. 
Les  valets  les  cherchent  de  tous  côtés , et  rem- 
plissent la  forêt  de  leurs  cris  ; ils  reviennent 
sans  avoir  rien  vu , sans  qu’on  leur  ait  ré- 
pondu. Nous  n’avons  trouvé  , dirent-ils  à 
Rüstan  , qu’un  vautour  qui  se  battait  avec 
un  aigle  , et  qui  lui  ôtait  toutes  ses  plumes. 
Le  récit  de  ce  combat  piqua  la  curiosité  de 
Rustan  j il  alla  à pied  sur  le  lieu  , il  n’ap- 
perçut.ni  vautour  , ni  aigle  5 mais  il  vit  son 
éléphant  encore  tout  chargé  de  son  bagage  , 
qui  était  assailli  par  un  gros  rhinocéros  ; 
l’un  frappait  de  sa  corne  , l’autre  de  sa 
trompe.  Le  rhinocéros  lâcha  prise  à la  vue  de 
Rùstan  ; on  ramena  son  éléphant , mais 
on  ne  trouva  plus  les  chevaux.  Il  arrive 
d’étranges  choses  dans  les  forêts  quand  on 
voyage,  s’écriait  Rustait.  Les  valets  étaient 
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consternés  , et  Je  maître  au  désespoir  d’avoir 
perdu  à-Ia-fois  ses  clievaux , son  qÜxqv  nègre 
et  son  sage  Topaze  , pour  lequel  il  avait 
toujours  de  l’amitié , quoiqu’il  ne  fût  jamais 
de  son  avis. 

L’espérance  d’être  bientôt  aux  pieds  de 
la  belle  princesse  de  Cachemire  le  consolait, 
quand  il  rencontra  un  grand  âne  rayé  , à 
qui  un  rustre  vigoureux  et  terrible  donnait 
cent  coups  de  bâton.  Rien  n’est  si  beau  , ni 
si  rare  , ni  si  léger  à la  course,  que  les  ânes 
de  cette  espèce.  Celui-ci  répondait  aux  coups 
redoublés  du  vilain  , par  des  ruades  qui  au- 
raient pu  déraciner  un  chêne.  Le  jeune 
mirza  prit , comme  de  raison , le  parti  de 
l’âne  , qui  était  une  créature  charmante.  Le 
rustre  s’enfuit  en  disant  à l’âne  : tu  me  le 
payeras.  L’âne  remercia  son  libérateur  en 
son  langage  , s’approcha  , se  laissa  caresser 
et  caressa.  Rustan  monte  dessus  après 
avoir  dîné , et  prend  le  chemin  de  Cache- 
mire  avec  ses  domestiques , qui  suivent , les 
uns  à pieds , les  autres  montés  sur  V éléphant. 

A peine  était-il  sur  l’âne  , que  cet  animal 
tourne  vers  Kaboul , au  lieu  de  suivre  la 
route  de  Cachemire.  Son  maître  a beau  tour- 
ner la  bride , donner  des  saccades  , serrer 
les  genoux , appuyer  des  éperons , rendre 
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la  bride  , tirer  à lui,  fouetter  à droite  et  â 
galiche  , ranimai  opiniâtre  courait  toujours 
"Vers  Kaboul. 

Rustan  suait,  se  démenait,  se  désespérait, 
quand  il  rencontra  un  marchand  de  cha- 
meaux y qui  lui  dit  : vous  avez  là  un  âne 
bien  malin , qui  vous  mène  où  vous  ne 
voulez  pas  aller  j si  vous  voulez  me  le  céder  , 
je  vous  donnerai  quatre  de  mes  chameaux 
à choisir.  Rustan  remercia  la  Providence 
de  lui  avoir  procuré  un  si  bon  marché. 
Topaze  avait  grand  tort , dit-il , de  me  dire 
que  mon  voyage  serait  malheureux.  Il  monte 
sur  le  plus  beau  chameau  , les  trois  autres 
suivent.il  rejoint  sa  caravane  et  se  voit  dans 
le  chemin  de  son  bonheur. 

A peine  a-t-il  fait  quatre  paransages  , 
qu’il  est  arrêté  par  un  torrent  profond,  large 
et  impétueux  , qui  roulait  des  rochers  blan- 
chis d’écume.  Les  deux  rivages  étaient  des 
précipices  affreux  qui  éblouissaient  la  vue 
et  glaçaient  le  courage  ; nul  moyen  de  pas- 
ser , nul  d’aller  à droite  ou  à gauche.  Je 
commence  à craindre,  dit  Rüstan  , que 
Topaze  n’ait  eu  raison  de  blâmer  mon  voyage, 
et  moi  grand  tort  de  l’entreprendre  ; encore' 
s’il  était  ici,  il  me  pourrait  donner  quelques 
bons  avis.  Si  j’avais  Ebène  , il  me  console- 
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l'ait , et  il  trouverait  des  expédiens  ; mais 
tout  me  manque.  Son  embarras  était  aug- 
menté par  la  consternation  de  sa  troupe  : ïa 
nuit  était  noire , on  la  passa  à se  lamenter. 
Enfin  la  fatigue  et  l’abattement  endormirent 
l’amoureux  voyageur  ^ il  s’éveille  au  point 
du  jour , et  voit  un  beau  pont  de  marbre 
élevé  sur  le  torrent  d’une  rive  à l’autre. 

Ce  furent  des  exclamations  , des  cris 
d’étonnement  et  de  joie  ; est-il  possible  ! 
est-ce  un  songe  ? Quel  prodige  ! quel  enchan- 
tement ! Oserons-nous  passer?  Toute  latroupe 
se  mettait  à genoux  , se  relevait , allait  au 
pont , baisait  la  terre  , regardait  le  ciel , 
étendait  les  mains  , posait  le  pied  en  trem- 
blant î allait , revenait était  en  extase  , et 
Rüstan  disait  : Pour  le  coup  , le  ciel  me 
favorise  j Topazi  ne  savait  ce  qu’il  disait  ; 
les  oracles  étaient  en  ma  faveur  ; Ebène 
avait  raison  ; mais  pourquoi  n’est-il  pas  ici  ? 

A peine  la  troupe  fut-elle  au-delà  du 
torrent,  que  voilà  le  pont  qui  s’abîme  dans 
Peau  avec  un  fracas  épouvantable.  Tant 
mieux!  s’écria  Plusta-n  , Dieu  soit  loué  , le 
ciel  soit  béni  ! il  ne  veut  pas  que  je  retourné 
dans  mon  pays  , où  je  n’aurais  été  qu’un 
simple  gentilhomme  5 il  veut  que  j’épouse 
ce  que  j’aime  ) je  serai  prince  de  Cache* 
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mire  ; c’est  ainsi  qu’en  possédant  ma  maî- 
tresse , je  ne  posséderai  pas  mon  petit 
inanjuisat  à Candahar  ^ je  serai  Rust^in  , 
et  je  ne  Le  serai  pas  , ])uisque  je  deviendrai 
un  grand  prince.  Voilà  une  grande  partie 
de  l’oracle  expliquée  nettement  en  ma  fa- 
veur , le  reste  s’expliquera  de  même  j je  suis 
trop  heureux  : mais  pourquoi  Ebène  n’est-il 
pas  auprès  de  moi  ? Je  le  regrette  mille  fois 
plus  que  Topaze. 

Il  avança  encore  quelques  parensages  avec 
la  plus  grande  allégresse  j mais  sur  la  fia  du 
jour  , une  enceinte  de  montagnes  plus  roide 
qu’une  contrescarpe  ^ et  plus  haute  que  n’au-* 
rait  été  la  tour  de  Babel j si  elle  eût  été  ache- 
vée , barra  entièrement  la  caravane  saisie 
de  crainte. 

Tout  le  monde  s’écria  : Dieü  veut  que 
nous  périssions  ici  j il  n’a  brisé  le  pont  que 
pour  nous  ôter  tout  espoir  de  retour  ; il  n’a 
élevé  la  montagne  que  pour  nous  priver  de 
tout  moyen  d’avancer.  O Rustan  ! ô malheu- 
reux marquis  ! nous  ne  verrons  jamais 
mire  y nous  ne  rentrerons  jamais  dans  la 
terre  de  Candahar. 

La  plus  cuisante  douleur,  l’abattement  le 
plus  accablant,  succédaient  dans  l’ame  do 
Rustan,  à la  joie  immodérée  qu’il  avait 
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ressentie , aux  espérances  dont  il  s’était  eni- 
vré; il  était  bien  loin  d’interpréterles  prophé- 
ties à son  avantage.  O ciel  ! ô Dieu  paternel! 
fant-il  que  j’aie  perdu  mon  ami  Topaze  ? 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  pous- 
sant de  profonds  soupirs  et  en  versant  des 
larmes  au  milieu  de  ses  suivans  désespérés  , 
voilà  la  base  de  la  montagne  qui  s’ouvre; 
une  longue  galerie  en  voûte  , éclairée  de 
cent  mille  flambeaux  , se  présente  aux  yeux 
éblouis;‘et  Rustan  de  s’écrier,  et  ses  gens 
de  se  jeter  à genoux,  de  tomber  d’étonne- 
ment a la  renverse,  et  de  crier  miracle,  et 
de  dire  : Rüstan  est  le  favori  de  Vitsnou 
le  bien-aimé  ; il  sera  le  maître  du  monde. 
Rüstan  le  croyait , il  était  hors  de  lui , 
elevé  au-dessus  de  lui-même  : Ah  ! Ebène, 
mon  cher  Ebène  ! où  êtes-vous?  que  n’êtes- 
vous  témoin  de  toutes  ces  merveilles?  com- 
ment vous  ai-je  perdu  ? Relie  princesse  de 
Cachemire  f quand  reverrai -je  vos  charmes  ? 

11  avance  avec  ses  domestiques , son  élé- 
phant et  ses  chameaux,  sous  la  voûte  de  la 
montagne , au  bout  de  laquelle  il  entre  dans 
une  prairie  émaillée  de  fleurs  et  bordée  de 
ruisseaux  , et  au  bout  de  la  prairie  ce  sont 
des  allées  d’arbres  à perte  de  vue,  et  au 
bout  de  ces  allées  une  rivière  le  long  de 
Tome  II,  S 
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laquelle  sont  mille  maisons  de  plaisance, 
avec  des  jardins  délicieux.  Il  entend  par-tout 
des  concerts  de  voix  et  d’instrumens  j il  voit 
des  danses  ; il  se  hâte  de  passer  un  des  ponts 
de  la  rivière  ; il  demande  au  premier  homme 
qu’il  rencontre  , quel  est  ce  beau  pays  ? 

Celui  auquel  il  s’adressait  lui  répondit  ; 
Vous  êtes  dans  la  province  de  Cachemire  ; 
vous  voyez  les  habitans  dans  la  joie  et  dans 
les  plaisirs  J nous  célébrons  les  noces  de 
notre  belle  princesse  qui  va  se  marier  avec 
le  seigneur  Barbabou  , à qui  son  père  l’a 
promise  : que  Dieu  perpétue  leur  félicité  ! 
A ces  paroles  , Rüstan  tomba  évanoui , et 
le  seigneur  Cachernirieri  crut  qu’il  était  sujet 
à l’épilepsie.  ïl  le  fit  porter  dans  sa  maison  , 
où  il  fut  long-temps  sans  connaissance.  On 
alla  chercher  lesideux  plus  habiles  médecins 
du  canton  j ils  tâtèrent,  le  pouls  du  inalade , 
qui , ayant  repris  un  peu  ses  esprits , poussait 
des  sanglots  , roulait  les  yeux  , et  s’écriait 
de  temps  en  temps  : Topaze  ! Topaze  ! 
vous  aviez  bien  raison. 

L’un  des  deux  médecins  dit  au  seigneur 
Cachemirien  : Je  vois  à son  accent  que  c’est 
un  jeune  homme  de  Candahdr , à qui  l’air  de 
ce  pays  ne  vaut  rien  j il  faut  le  renvoyer 
chez  lui  : je  vois  à ses  yeux  qu’il  est  devenu 
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fou  : confiez-le  moi , je  ]e  remènerai  dans  sd 
patrie  , et  je  le  guérirai.  L’autre  médecin 
assura  qu’il  n’était  malade  que  de  chagrin  , 
qu’il  fallait  le  mener  aux  noces  de  la  prin- 
sesse  , et  le  faire  danser.  Pendant  qu’il  con- 
sultait , le  malade  reprit  ses  forces;  les  deux 
médecins  furent  congédiés , et  Rustan  de- 
meura tête-à-tête  avec  son  hôte. 

Seigneur,  lui  dit-il,  je  vous  demande 
pardon  de  m’être  évanoui  devant  vous,  je 
sais  que  cela  n’est  pas  poli  ; je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  accepter  mon  éléphant  en 
reconnaissance  des  bontés  dont  vous  in’avei 
honoré.  Il  lui  conta  ensuite  toutes  ces  aven- 
tures, en  se  gardant  bien  delui  parler  de  l’ob- 
jet de  son  voyage.  Mais  au  nom  de  Vilsnoiù 
et  de  Brama  , lui  dit-il  , âpprenez-moi  quel 
est  cet  heureux  Barbaboü  qui  épouse  la 
princesse  de  Cachemire  } pourquoi  son  père 
l’a  choisi  pour  gendre  , et  pourquoi  la  prin- 
cesse l’a  accepté  pour  époux  ? 

Seigneur,  lui  dit  le  Cachemîrien  , la  prin- 
cesse n’a  point  du  tout  accepté  Bahbabou; 
au  contraire  , elle  est  dans  les  pletirs  : tandis 
que  toute  la  province  célèbre  avec  joie  son 
mariage  , elle  s’est  enfermée  dans  la  tour  de 
son  palais  , elle  ne  veut  voir  aucune  des 
réjouissances  qu’on  fait  pour  elle.  Rüstan 
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en  entendant  ces  paroles  , se  sentit  renaître  ; 
l’éclat  de  ses  couleurs  que  la  douleur  avait 
flétries  , reparut  sur  son  visage.  Dites-moi , 
je  vous  prie,  continua  - t - il , pourquoi  le 
prince  de  Cachemire  s’obstine  à donner  sa 
£lle  àun  Barbabou  dont  elle  ne  veut  pas  ? 

Voici  le  fait , répondit  le  Cachemirien. 
Savez-vous  que  notre  auguste  prince  avait 
perdu  un  gros  diamant  et  un  javelot,  qui 
lui  tenaient  fort  au  cœur?  Ah!  je  le  sais 
très-bien  , dit  Rustan.  Apprenez-donc , dit 
l’hüte  , que  notre  prince  au  désespoir  de 
n’avoir  pas  de  nouvelles  de  ses  deux  bijoux , 
après  les  avoir  fait  long-temps  chercher  par 
toute  la  terre , a promis  sa  fille  à quiconque 
lui  rapporterait  l’un  ou  l’autre  : il  est  venu 
un  seigneur  Barbabou  qui  était  muni  du 
diamant , et  il  épouse  demain  la  princesse. 

Rustan  pâlit , bégaya  un  compliment  , 
prit  congé  de  son  hôte,  et  courut  sur  son 
dromadaire  à la  ville  capitale  où  se  devait 
faire  la  cérémonie.  Il  arrive  au  palais  du 
prince  , il  dit  qu’il  a des  choses  importantes 
à,  lui  comrtiuniquer  j il  demande  une  au- 
dience ; on  lui  répond  que  le  prince  est 
occupé  des  préparatifs  de  la  noce,  « C’est 
pour  cela  même  que  je  viens  lui  parler,  s» 

Il  presse  tant  qu’il  est  introduit.  Monsei- 
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gneur , dit-il , que  Dieu  couronne  tous  vos 
jours  de  gloire  et  de  munificence  ! votre 
gendre  est  un  fripon. 

Comment,  un  fripon  î qu’osez-vous  dire? 
Est-ce  ainsi  qu’on  parle  à un  duc  de  Cache- 
mire, du  gendre  qu’il  a choisi?  Oui , un  fri- 
pon , reprit  Rustan  , et  pour  le  prouver  à 
votre  Altesse  , c’est  que  voici  votre  diamant 
que  je  vous  apporte. 

Le  duc  tout  étonné  confronta  les  deux 
diamans  , et  comme  il  ne  s’y  connaissait 
guère,  il  ne  put  dire  quel  était  le  véritable. 
Voilà  deux  diamans , dit-ril , et  je  n’ai  qu’une 
fille  ; me  voilà  dans  un  étrange  embarras. 
Il  fit  venir  Barbabou  , et  lui  demanda  s’il 
ne  l’avait  pas  trompé.  Babbabou  jura  qu’il 
avait  acheté  son  diamant  d’un  Arrné?iien. 
L’autre  ne  disait  pas*  de  qiii  il  tenait  le  sien  , 
mais  il  proposa  un  expédient  ; ce  fut  qu’il 
plût  à son  Altesse  de  le  faire  combattre  Sur- 
le-champ  contre  sou  rival.  Ce  n’est  pas 
assez  que  votre  gendre  donne  un  diamant, 
disait-il,  il  faut  aussi  qu’il  donne  dès  preuves 
de  valeur.  Ne  trouvez-vous  pas  bon  que 
celui  qui  aura  tué  l’aufre , épouse  la  prin- 
cesse ? Très-bon  , répondit  le  prince , ce 
sera  un  fort  beau  spectacle  pour  la  cour  : 
battez-vous  vite  tous  deux  , le  vainqueur 


1278  U Art  améliorer 

prendra  les  armes  du  vaincu  , selon  l’usage 
de  Cachemire  , et  il  épousera  ma  fille. 

Les  deux  prétendans  descendent  aussitôt 
dans  la  cour.  Il  y avait  sur  l’escalier  une  pie 
et  un  corbeau  } le  corbeau  criait  : battez- 
vous  , battez- vous  : la  pie , ne  vous  battez 
pas.  Cela  fît  rire  le  prince.  Les  deux  rivaux 
y prirent  garde  à peine.  Ils  commencent  le 
combat  J tous  les  courtisans  faisaient  un 
cercle  autour  d’eux.  La  princesse  se  tenant 
toujours  renfermée  dans  sa  tour,  ne  voulut 
point  assister  à ce  spectacle  ; elle  était  bien 
loin  de  se  douter  que  son  amant  fût  à Cacher 
mire  ; et  elle  avait  tant  d’horreur  pour 
Bar'babou  , qu’elle  ne  voulait  rien  voir.  Le 
combat  se  passa  le  mieux  du  monde  ; Bar- 
BABOü  fut  tué  roide  , et  le  peuple  en  fut 
charmé  parce  qu’il  était  laid  , et  que  Rustan 
était  fort  joli  : c’est  presque  toujours  ce  qui 
décide  de  la  faveur  publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  mail, 
l’écharpe  et  le  casque  du  vaincu,  et  vint, 
jsniyi  de  toute  la  cour,  au  son  des  fanfares , 
se  présenter  sous  les  fenêtres  de  sa  maî- 
tresse. Tout  le  monde  criait  : Belle  princesse, 
venez  voir  votre  beau  mari  qui  a tué  son 
yilaijq  riv^l.  Ses  femmes  répétaient  ces  pa- 
ÿples.  La  princesse  mit  par  malheur  la  têtig 
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à la  fenêtre  , et  voyant  l’armure  d’un  homme 
‘ qu’elle  abhorrait,  elle  courut  en  désespérée 
à son  coffre  de  la  Chine  , et  tira  le  javelot 
fatal  qui  alla  percer  son  cher  Rüstan  au 
défaut  de  la  cuirasse.  Il  jeta  un  grand  cri , 
et  à ce  cri  la  princesse  crut  reconnaître  la 
voix  de  son  malheureux  amant. 

Elle  descend  échevelée  , la  mort  dans  les 
yeux  et  dans  le  cœur.  Rüstan  était  déjà 
tombé  tout  sanglant  dans  les  bras  de  son 
père  \ elle  le  voit  : ô moment!  ô vue,  ô re- 
connaissance dont  on  ne  peut  exprimer  ni 
la  douleur,  ni  la  tendresse,  ni  l’horreur! 
Elle  se  jette  sur  lui , elle  l’embrasse.  Tu 
reçois,  lui  dit-elle,  les  premiers  et  les  der- 
niers baisers  de  ton  amante  et  de  ta  meur- 
trière. Elle  retire  le  dard  de  la  plaie  , l’en- 
fonce dans  son  cœur  , et  meurt  sur  l’amant 
qu’elle  adore.  Le  père  épouvanté,  éperdu  , 
prêt  à mourir  comm^  elle  , tâche  en  vain  de 
la  rappeler  à la  vie  j elle  n’était  plus.  Il 
maudit  ce  dard  fatal  , le  brise  en  morceaux  , 
jette  au  loin  ces  deux  dlarnans  funestes  j et 
tandis  qu’on  prépare  les  funérailles  de  sa  fille 
au  lieu  de  son  mariage  , il  fait  transporter 
dans  son  palais  RuStaiv  ensanglanté,  qui  avait 
encore  un  reste  de  vie. 

On  le  porte  dans  un  Ut  : la  première  chose 
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qu’il  volt  aux  deux  côtés  de  ce  lit  de  mort , 
c’est  Topaze  et  Ebène.  Sa  surprise  lui  rendit  • 
un  peu  de  force.  Ah  ! cruels  , dit-il  , 
pourquoi  in’avez-vous  abandonné?  peut-être 
la  princesse  vivrait  encore  , si  vous  aviez  été 
près  le  malheureux  Rüstan.  Je  ne  vous  ai 
pas  abandonné  un  seul  moment , dit  Topaze  j 
j’ai  toujours  été  près  de  vous  , dit  Ebène. 

Ah  ! que  dites-vous  ? pourquoi  insulter  à 
jnes  derniers  momens  , répondit  Hustan 
d’une  voix  languissante.  Vous  pouvez  m’eu 
croire  , dit  Topaze  j vous  savez  que  je  n’ap^ 
prouvai  jamais  ce  fatal  voyage  , dont  je 
prévoyais  les  horribles  suites  : c’est  moi  qui 
était  l’aigle  qui  a combattu  contre  le  vau- 
tour, et  qu’il  a déplumé  -,  j’étais  l’éléphant 
qui  emportait  le  bagage  pour  vous  forcer  à 
retourner  dans  votre  patrie  j j’étais  l’âne 
rayé  qui  vous  ramenait  malgré  vous  chez; 
votre  père  ; c’est  moi  qui  ai  égaré  vos  che- 
vaux 5 c’est  moi  qui  ai  formé  le  torrent  qui 
vous  empêchait  de  passer  j c’est  moi  qui  ai 
élevé  la  montagne  qui  vous  fermait  un  che- 
min si  funeste  3 j’étais  le  médecin  qui  vous 
conseillait  l’air  natal  3 j’étais  la  pie  qui  vous 
criait  de  ne  pas  combattre. 

Et  moi  , dit  Ebène  , j’étais  le  vautour  qui 

déplumé  i’mgle  3 le  rhipocéros  qui  donnait 
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cent  coups  de  cornes  à l’élépliant  ; le  vilain, 
qui  battait  l’âne  rayé  j le  marchand  qui 
vous  donnait  des  pharaeaux  poui?.  courir  à 
votre  perte  : j’ai  bâti  le  pont  sur  lequel  vou» 
avez  passé  ; j’ai  creusé  la  caverne  que  vous 
avez  traversée  j je  suis  le  médecin  qui  vous 
eucourageait  à marcher  , le  corbeau  qui 
vous  criait  de  vous  battre. 

Hélas  ! souviens  - toi  des  oracles  , dit 
Topaze  5 si  tu  vas  à V Orient , tu  seras  à 
V Occident.  Oui  , dit  Ebène  , car  on  ense- 
velit ici  les  morts  le  visage  tourné  à l’Occi- 
dent ; l’oracle  était  clair  , que  nel’as-tu  com- 
pris ? Tu  as  possédé  y eî  tu  ne  possédais 
pas  y car  tu  avais  le  diamant , mais  il  était 
faux , et  tu  n’en  savais  rien  ; tu  es  vain- 
queur , et  tu  meurs  J tu  es  Rustan  , et  tu 
cesses  de  l’être  : tout  a été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainsi , quatre  ailes  blan- 
ches couvrirent  le  corps  de  Topaze,  et 
quatres  ailes  noires  celui  d’EnÈNE.  Que 
vois- je  ! s’écria  Rustan.  Topaze  et  Ebène 
répondirent  ensemble  : Tu  vois  tes  deux 
génies.  Eh  ! messieurs , leur  dit  le  malheu- 
reux Rustan,  de  quoi  vous  mêliez-vous  ? 
et  pourquoi  deux  génies  pour  un  pauvre 
homme  ? C’est  la  loi  , dit  Topaze  , chaque 
homme  a ses  deux  génies,*  c’est  Pu aton  qui 
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l’a  dit  le  premier,  et  d’autres  l’ont  répété 
ensuite  : tu  vois  cpie  rien  n’est  plus  véri-r 
table  : moi  qui  te  parle  , je  suis  ton  bon 
génie,  et  ma  charge  était  de  veiller  auprès 
de  toi  jusqu’au  dernier  moment  de  ta  vie  ; 
je  m’en  suis  fidèlement  acquitté  5 mais  tu 
n* as  suivi  aucun  de  mes  conseils. 


« ■ ' * 

FIN. 


: J • 


\ 


table 

des  c h a e I t'r  e s 

priTLcipCLlcs  nidtièvcs  diù  dôiixièniG 
'volume^  Y 


DEUXIÈME  PARTIE. 


'E. 


tDUPATioN  physique  et  morale. 
Avant-propos.  ï 

AFFECTION  maternelle  coupable  de  lèze-Nation.  a 


CHAPITRE  PREMIER. 

Moyens  d’élever  m oralement  les  enfans.  6 

MANIÈRE  de  rendre  les  enfans  patiens  et  résignés.  8 
LES  PÈRES  et  MÈRES  travaillent  à leur  bonheur  en 
élevant  bien  leurs  enfans. 


CHAPITRE  II. 

■ t - 

De  l’ctge  où  il  faut  au  plus  tard  commencer  l’Educa- 
tion morale. 

RECONNAISSANCE  des  enfans  à l’âge  de  raison  , en 
proportion  de  l’éducation  qu’ils  auront  reçue.  l3 

POURQUOI  il  ne  faut  pas  attendre  l’âge  de  raison 
pour  apprendr'c  aux  enfans  à obéir,  . 


284 


Table 


CHAPITRE  III. 

Ce  que  c’est  que  V Education  morale,  pag.  ij 

EfÀîls  de  l’éducalion  morale.  00 

t V ’■  ' C H A^P  I T R E IV. 

•> 

Education  morale  de  V enfance  en  général.  2I 

DE  LA  religion.  _ _ Ibid. 

Les  parens  sont  les  ministres  nés  de  la  religion  des 
enfans.  2a 

r fMr-  - , »T'-  y • 

A QUEL  âge  il  faut  donner  les  premières  notions  de  la 
Divinité. 

OPINION  dm  Gouvernement  actuel  sur  cet  objet.  24 


^ CHAPITRE  V. 

De  V Education  particulière  des  filles.  26 

LES  HOMMES  ne  seront  jamais  que  ce  qu’il  plaira 
aux  femmes  qu’ils  soient.  ay 

NECESSITE  de  développer  les  grâces  et  les  talens 
des  filles.  3o 


J. 

t i. 


CHAPITRE  VI. 


Nécessité  d’une  différence  dans  V Education  des 
^filles. 

RAISONS  pour  lesquelles  il  ne  faut  pas  que  les  filles 
J,  apprennent  à lire  avant  leur  mariage.  38 

^lOMENT  où  elles  pourront  lire  tout  ce  qu’elles 
voudront.  4^ 

Itlanièrc  d’occupçr  leur  enfance  et  leur  adolescence.  4^ 


DES  MATIÈRES.  ^85 


CHAPITRE  VIT. 


De  la  Nubilité. 


pag.  46 


RÉGIME  et  remède  pour  favoriser  la  nubilité. 
RÉGIME  moral  pendant  cette  époque. 


CHAPITRE  VIII. 

1 

De  V Education  des  garçons.  5l 

NÉCESSITÉ  de  faire  rire  les  enfans  en  les  ins- 
truisant. Ihid.^ 

ORIGINE  du  défaut  de  succès  dans  l’éducation.  53 
Ce  qu’il  faut  faire  apprendre  aux  enfans  suivant 
l’âge.  55 

AVIS  du  cit.  Chaptai.  à ce  sujet.  56 


CHAPITRE  IX. 

De  V Education  publique.  5y 

Son  avantage.  58 

RAISONS  pour  lesquelles  il  faut  commencer  par  l’édu- 
cation domestique.  Ibid. 

Avantages  de  l’éducation  pub. , selon  HelvÉxiuS.  69 
MOYEN  d’améliorer  l’éducatioa  publique.  6l 

CHAPITRE  X. 

De  V Education  domestique  ou  privée.  67 

NÉCESSITÉ  de  ne  jamais  laisser  les  enfans  seuls  avec 
les  domestiques.  ^8 

GRAND  inconvénient  de  l’éducation  privée.  69 
CONSIDÉRATION  que  l’on  doit  à un  instituteur 
honnête.  ’ Ibid. 


286 


Tablé 


Raisons  pour  lesquelles  cel  étal  précieux,  et  cslî- 
auable  était  tombé  dans  le  mépris  , et  movens  d’y 
remédier.  P^g-  72' 

C II  A f I T R E XI. 


De  V injluence  des  Gouvertiemens  sur  V Education 
VLurale.  • 

PRÉCIEUSE  déclaration  du  cit.  ChaptAL.  ^ yS 
Influence  desGouvernemenssur  le  bonheur  ou  malheur 
des  gouvernés.  y8 

Ce  que  peuvent  les  loix.  yg 


CHAPITRE  X I ï. 


'Aux  Instituteurs.  • . 8l 

Il  y a des  passions  légitimes  qu’il  faut  favoriser.  82 
NÉCESSITÉ  de  diriger  les  passions  au  lieu  de  cher- 
cher à les  anéantir.  ^ 83 

LES  PASSIONS  font  le  bonheur  général.  84 

MANIÈRE  de  rendre  la  morale  utile  et  ce  qu’il  faut 
pour  être  bon  citoyen.  86 

AUTRE  avis  du  cit.  Chapt AL.  " 88 

Point  scientifique  de  l’éducation.  89 

MOYENS  de  former  des  citoyens  vertueux  cf  coii- 

91 


rageux. 


NÉCESSITÉ  d’inspirer  aux  jeunes  gens  le  mépris  de 
la  mort.  qz 

Le  grand  art  de  l’instituteur.  98 

MANIÈRE  de  modifier  et  changer  les  tempéramens.  g4 
Des  bons  effets  de  l’hygiène  et  de  la  gymnastique.  Jbid^ 
ORIGINE  des  facultés  intellectuelles  , et  dus  brillantes 
imaginations.  97 


DES  MATIÈRES. 


CHAPITRE  XI  [[ 


De  l’Adolescence. 


pag.  99 


MOMENT  où  il  faut  donner  aux  jeunes  gens  la  con- 
naissance des  deux  substances  qui  composent  l’indi- 
vidualité humaine.  Jbid. 

MOYENS  de  faire  connaître  à vos  jeunes  gens  si  leurs 
désirs  sont  bons  ou  mauvais.  loo 


CHAPITRE  XIV. 


De  laforrnation  du  Jugement.  lo6 

PREUVES  de  la  réunion  d^une  portion  divine  à Phu- 


manité. 

Jbid. 

Des  qualités  de  l’ame. 

lo8 

DE  LA  sensibilité  morale. 

IIO 

COMMENT  l’ame  l'eçoit  ses  idées  et  prend  ses 

défer- 

minations. 

III 

De  la  Conscience. 

; 

II3 

De  l’ Imagination, 

ii5 

De  la  Méditation. 

II6 

DÛ  Jugement. 

Ibid. 

De  la  Mémoire. 

I18 

CHAPITRE  XV. 

De  la  Puberté. 

II9 

NÉCESSITÉ  des  lectures  choisies  à cet  âge. 

120 

AUTRE  nécessité  de  propager  le  désir  de  l’immorta- 
lité humaine.  123 

Douce  espérance  de  l’homme  de  génie.  134 

MOYENS  d’imprimer  dans  l’ame  de  vos  jeunes  gens 
BBC  idée  ineffaçable  de  la  Jliyinité.  i3o 


288 


T A 


BLE 


MOMENT  où  il  faut  donner  à vos  jeunes  gens  con- 
naissance de  l’immortalité  de  Vainc.  . pag.  182 


TROISIEME  PARTIE. 
Edxtcation  morale  et  politique. 
Avant-propos.  j i35 

G H A P I R E P R E M I E R. 

De  la  connaissance  du  Monde.  l3y 

NECESSITE  d’acquérir  laconnaissance  du  monde.  i3B 


l3y 

141 

143 
Ibid. 

144 
143 

146 

147 
Ibid, 

148 


De  la  Prudence. 

Soin  principal  d’un  Gouverneur. 

De  la  Bliétorique. 

, De  la  Physique. 

De  la  Chimie. 

De  la  Politesse. 

De  V Incivilité. 

De  la  Critique. 

De  la  Raillerie. 

De  L’ Esprit  de  Contradiction. 
'AVANTAGES  que  les  jeunes  gens  retireront  de  ne 
jamais  manquer  d’égard  et  de  respect  à ceux  dont 
iis  combattent  les  opinions.  , Jbid. 

De  V Amour-propre,  14g 

Fruits  de C Amour-propre  bien  entendit.  i5l 
ACCROISSEMENT.’  de  l’amour-propi'c ; quel  parti 
doit  en  tirer  le  gouverneur.  i53 

TES  SCIENCES  ne  suflisent  pas  toujours  aux  désirs 
des  pubères  , même  les  plus  raisonnables.  i5S 

En  quelles  circdnslances  il  faut  faire  voyager  les 
jeunes  gens. 

Du  Commerce. 


i56 

Jbid. 


des  MATliRES. 


289 


CHAPITRE  ir. 
jDc  la  Virilité. 

• ACTION  la  plus  sérieuse  de  k vie. 

CHAPITRE  III. 

.1 


pag.  i58 
1.60 


Du  Mariait.  y 'f  \ y ' 1 
. Objets  du  mariage. 

MOYENS  de  donner  aux  enfans  une  bonne  consli- 

V : 1./ 11  ; ■ . i"., 

tution.  ‘ 

PAR  QUELS  moyens  les  mariages  doivent  être 
avantageux  aux  Gouvernemens.  _ . 168 

• ° .A.  \.i.i  , - \i  1 

.Résultats  de  l’tnçontincnce.  172 

ÉPOQUE  où  l’homme  raisonnable  peut  coanmencer  à 

se  reproduire.  ^7^ 

Source  de  la  mort  prématurée.  l8r 

Autre  origine  de  l’épilepsie.  , 182 

Source  de  la  manie  et  folie.  Ibid. 

.*> 

; POURQUOI  il  faut  que  les  parens  connaissent  la 

fille  que  leur  fils  épouse.  . 1^4 

Nécessité  de  ne  jamais  épouser  une  femme  qui 
déplaît.  _ r 

Moyen  de  se  bien  comporter  en  ménage.  191 

CHAPITRE  IV. 

MOYENS  être  toujours  heureux  en  Ménage.  iqS 
D’où  dépend  la  solidité  du  bonheur.  ^9*^ 

*•  PRINCIPES  certains  pour  obtenir  ce  bonlieur.  196 

T'orne  //. 


2^0 


T A B L E 


e H A P I T R E V. 


Dçs  devoirs  mutuels  des  Epoux. 

J Des  devoirs  de  V Hoitirno- 

'Obligation  sacrée. 

Les  Uevoirs  de  la  Femme. 

' CHAPITRE  VI. 


pag*  2.00 

îbid, 

201 

202 


Devoirs  des  Pères  et  Mères  envers  leurs  EnJ'ans.  204 

. 1, 

DEVOIRS  des  enfans  envers  leurs  pères  et  mères.  2o5 

CHAPITRE  V I I.  ^ ‘ 

DE  LA  nécessité  de  mourir.  20J 

. . ri  ■' 

ERREUR  des  humains  sur  la  sause  de  la  mort.  208 

, , . r 

La  mort  n’est  qu’‘un  sommeil.  210 

Le  plus  grand  malheur  qui  pourrait  arriver  à l’homme 
serait  l’immortalité  physique.  2iZ 

ORIGINE  de  l’rmmo7ŸaZi/e  <ie  l’rïwe.  , * 212 

IDEES  des  anciens  sur  la  nature  de  Vame.  214 

De  la  résurrection',  218 

LA  NÉCESSITL  de  mourir  est  une  raison  pour  bien 
'vivre'.  ■ 220 

Moyens  de  bien  mourir.  s.27^ 


QUATRIÈME  PARTIE. 

Çeqidiljr  a de  plus  vraisemblable  sur  la  formation 
des  Sociétés  humaines  - 223 

^oiirçes  des  premières  sociétés, 


"DES  MATIÈRES.  29I 

CAUSES  de  la  première  association.  , pag.  a33 

•Origine  de  la  loi.  ^*^9 

^ecessité  de  la  division  des  pouvoirs  pour  le  maintien 

des  sociétés.  / 

Soumission  des  chefs  des  Gouvernemens  aux  loix.  Ibid, 
Obligation  des  Gouvernemens  envers  leurs  gou- 
vernés. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Des  devoifs  personnels  de  l’homme  vivant  en  Société 
policée. 

Prérogatives  de  l’homme  sur  les  animaux. 

De  V Entendement  humain.  V 

Du  danger  de  se  livrer  à ses  passions. 

Effets  de  la  bonne  Education. 

Manière  de  rendre  l’amour  honnête  et  légitime 


244 

247 

243 

Ibid. 

25o 

252 


CHAPITRE  II. 


JJes  devoirs  mutuels 
vivant  en  société. 


et  réciproques  des  hommes 

253 


De  la  Reconnaissance. 
De  V Ingratitude. 


254 

2o5 


CHAPITRE  III. 


J)es  droits  de  l’Homme  policé. 
De  la  Liberté. 

De  la  Propriéié. 


256 

257 

258 


2p2  Tablé  des  matières. 

De  là  Sûreté.  P^S'  ^5^ 

Üe  la  Justice.  Ibid. 

CE  que  nous  devons  penser  de^oiV^i’^iirÆ  a6o 


Portion  du  conte  de  Voltaire  que  l’on  doit  faire  coti- 
naîtrè  aux  Adolescens.  264 


FiK  de  la -T  AELE. 


A 


